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À Carole, comme toujours. 

 

Et aux pères de l'Avant-Poste :

Rick's Café Américain

Le Monkey Bar

Gavagan's Bar

Joe the Angel's City Hall Bar

Chez Wallace

The Wbite Hart

Chez Tchaka

The Droco Tavern.

 

 

Première partie

LA LÉGENDE

 

 

 

Les faits sont les ennemis de la Vérité. Cela tout le monde le sait. Ce qui suit est la véritable histoire de L'Avant-poste, plus communément appelé le Comptoir.

 

Dès qu'il est entré, j'ai tout de suite compris qu'il s'agissait là d'un Héros – c'est ce qui émanait de lui. Pas loin de deux mètres vingt, des yeux bleus qui ne clignaient jamais, de longs cheveux blonds qui lui tombaient sur les épaules et un corps à faire rebondir les chaises qu'on lui aurait lancées dessus.

Ses bras massifs étaient si musclés qu'ils ne pouvaient être contenus dans une chemise ; il en avait donc coupé les manches. Il portait une veste en cuir assortie à son pantalon, en cuir lui aussi, une ceinture en métal avec un crâne extraterrestre en guise de boucle, des bottes en fourrure et tout un bric-à-brac de colliers et de bracelets tintinnabulants – sûr qu'on l'entendait venir de loin.

Une cicatrice partait du haut de l'oreille pour se terminer sur le bas de la joue. Son bras droit affichait le tatouage d'une femme nue aux avantages particulièrement spectaculaires – il lui remontait le long du bras pour finir sur le torse. Sur son bras gauche était tatoué son propre visage, cicatrice comprise, lequel remontait lui aussi le long du bras pour (j'imagine) rejoindre de temps en temps la femme nue sur son torse pour allez savoir quels jeux torrides.

Le majeur de sa main droite s'ornait d'une bague en diamant qui devait faire dans les six ou sept carats, tandis que l'annulaire en arborait un qui aurait pu se taper le premier au petit déjeuner.

Il portait à la taille une paire de brûleurs à crosses de nacre, et ma caméra espion planquée derrière le bar m'indiquait qu'il en avait un troisième ainsi que deux crisseurs et une paire de couteaux.

Il ne prêta aucune attention aux clients qui se trouvaient assis pour se diriger directement vers le bar.

« J'ai pas mal entendu parler du Comptoir, dit-il d'une voix puissante. Pas facile à trouver.

— Vous y êtes pourtant arrivé, remarquai-je.

— En règle générale, je trouve toujours ce que je cherche. Donnez-moi une Verrue de Sorcière. »

J'ai demandé à Reggie de lui préparer ça – c'est ainsi que j'appelle mon robot barman, histoire de l'humaniser un peu. « La maison offre le premier verre.

— Ça me plaît, fît-il avant descendre d'un trait le verre en question, sans paraître se soucier des flammes et de la vapeur qui s'en élevaient. Je m'appelle Baker. » Il reposa le verre sur le comptoir et marqua une pause comme pour créer un effet. « Catastrophe Baker.

— J'ai entendu parler de vous. » Il est vrai que c'est le cas de pratiquement tous ceux qui viennent à L'Avant-poste.

« Comme beaucoup d'autres personnes.

— Cela dit, il y en a peu qui arrivent jusqu'ici.

— Ça pourrait bien changer. Vous risquez de recevoir une clientèle indésirable d'ici peu.

— Vraiment ? »

Il secoua sa crinière sauvage. « La guerre se rapproche. »

Les infos mettent toujours un peu de temps à arriver jusqu'à nous. Après tout, il est difficile d'être plus éloigné des événements que nous le sommes. « Et contre qui on est en guerre cette fois ? »

Il haussa les épaules. « Contre quoi serait plus exact, si vous voulez mon avis.

— Ils ne risquent donc pas de venir boire un verre à L'Avant-poste. » Ce qui, au bout du compte, était la seule chose qui m'intéressait. Les guerres vont et viennent ; le Comptoir, lui, ne bouge pas.

 

Avant de poursuivre mon histoire, je ferais sans doute mieux de vous en dire un peu plus sur L'Avant-poste, ou Le Comptoir, peut-être en commençant par vous le situer. 

Ce n'est pas très compliqué. Nous nous trouvons sur Henry II, une des huit planètes Henry. C'est Willie le Barde qui les a nommées ainsi après avoir passé la moitié de sa vie à chercher une telle configuration pour la trouver finalement en ce coin perdu de la Frontière Intérieure. C'est un système binaire, dont il a appelé les deux étoiles Plantagenêt et Tudor. Il y a huit planètes en tout – les huit Henry. Henry I possède deux lunes, Edith d'Écosse et Adélaïde de Louvain. Les six autres Henry possèdent chacune une lune : Aliénor d'Aquitaine, Aliénor de Provence, Mary de Bohun, Catherine de Valois, Margaret d'Anjou et Elizabeth d'York. Il s'est trouvé à un moment donné dans une impasse car Henry VIII n'avait aucune lune – mais six anneaux qui sont devenus les Anneaux de Fiançailles : Catherine d'Aragon, Anne Boleyn, Jane Seymour, Anne de Clèves, Catherine Howard et Catherine Parr. On trouve même sur certaines de ces planètes une atmosphère respirable. 

Willie est le seul à posséder quelques connaissances en histoire terrienne, c'est donc lui qui distribue tous les noms dans ce système. Par exemple, personne n'est capable de dire pourquoi il a nommé Beckett l'énorme volcan qui ne cesse de ravager l'autre hémisphère, et donc n'est en mesure de le contredire – on s'en tient donc à Beckett. On trouve deux types d'humanoïdes dans les terres intérieures ; il les a nommés les Saxons et les Normands, mais personne ne peut vraiment les différencier. Ceux qui appartiennent à une des deux espèces sont plutôt bleus et moches, et les autres verts et plus moches encore.

Cela dit, ce n'est pas Willie qui a découvert les Henry le premier. C'est moi. J'ai quitté la civilisation après un sérieux litige avec les autorités autour de quelques subtilités d'ordre légal, et je n'ai levé le pied qu'en arrivant dans ce système, qui me semblait être aux confins l'univers. Comme je n'avais aucun autre endroit où aller, j'ai décidé de me poser ici et de m'y installer. Je savais bien qu'un jour où l'autre quelqu'un finirait par passer par là, et je me suis dit qu'il serait bon d'avoir un endroit pour se retrouver – vous voyez ce que je veux dire : un bar, quelques chambres, peut-être un petit restaurant qui servirait des spécialités terriennes. J'ai donc construit L'Avant-poste. J'en ai fait un lieu chaleureux, avec des photos holos des plus grands athlètes des deux derniers millénaires, et un immense nu de Sally-Aux-Six-Yeux (pour lequel elle avait d'ailleurs posé ici même quelques semaines après l'ouverture). J'ai installé au-dessus des tables quelques têtes empaillées d'animaux provenant de différentes planètes, quelques jeux pour stimuler les neurones dans l'arrière-salle, des sièges confortables et un immense comptoir – Le Comptoir – où une quarantaine de clients et clientes peuvent poser le coude. Je me suis dit aussi qu'il serait bon d'avoir un bureau de poste, puisqu'une bonne partie de la galaxie nous sépare de la Monarchie (je sais, on est censé l'appeler le Commonwealth, mais ici, nous savons tous de quoi il retourne). Le vaisseau postal ne passe que deux fois l'an, mais c'est mieux que rien. Au fil des années j'ai rajouté une petite boutique de cartes galactiques pour ceux qui ne se fient pas à leurs ordinateurs de navigation. Et j'ai aussi ouvert un magasin d'armes. Ce fut un flop dès le départ ; ceux qui viennent au Comptoir sont en général déjà équipés de ce côté-là. 

Ce n'est jamais la foule parce qu'on peut difficilement être plus isolé, et seuls les plus courageux sont prêts à frôler le noyau galactique et l'énorme trou noir qui s'y trouve. Il engloutit étoiles et planètes comme des sandwiches. Ce n'est pas n'importe qui – homme, femme, ou extraterrestre – qui peut tourner le dos à son univers familier pour venir par ici. Ma dernière trouvaille a été d'ouvrir un mont-de-piété, parce que même les héros peuvent se trouver à cours d'argent un jour où l'autre.

Que vous dire d'autre ? Mon nom, je suppose. Je m'appelle Thomas Aloysius Hawke, et je n'avais pas ouvert la boutique depuis dix minutes qu'un client m'avait déjà surnommé Tomahawk : c'est le nom qu'on me donne depuis.

J'adore mon boulot. Si vous n'avez pas la frite et que vous n'êtes pas taillé pour l'aventure, ce n'est pas la peine de venir au Comptoir… et si vous le trouvez, c'est que vous avez une belle brochette d'exploits et d'aventures en tous genres méritant d'être racontés. Reggie et moi-même fourniront tout ce que vous voudrez pour étancher votre soif, et Willie le Barde écrira votre histoire en y ajoutant quelques figures poétiques pour la rajouter à l'épopée qu'il est en train de composer. Il m'a dit qu'il en avait déjà rédigé un peu plus de quatre mille pages et que lorsqu'il l'aura terminée il l'appellera L'Avant-poste. 

 

Revenons à nos moutons. Catastrophe Baker commanda un second verre, et Max les-Trois-Pétards leva les yeux de son verre.

« Catastrophe Baker, dit-il en fixant le dos imposant du bonhomme. J'ai entendu parler de toi. »

Baker se tourna vers Max, qui tenait son verre d'une main et sa bouteille d'une autre tout en se grattant l'oreille avec la troisième.

« Tu ne serais pas un mutant ? » dit Baker.

Max esquissa une grimace. « Qu'est-ce qui peut bien te faire croire cela ?

— Mon intuition.

— Mon blaze, c'est Max les-Trois-Pétards. Et je suis toujours heureux de rencontrer une légende vivante.

— Et où as-tu entendu parler de moi ?

— Pratiquement dans chaque endroit où j'ai foutu les pieds.

— Ah ? fit Baker, brusquement intéressé. Et d'où viens-tu au juste ?

— Récemment ? De Port Raven, dans la constellation de Quinellus.

— J'y ai en effet passé quelques jours.

— Je sais. Ils ont dû construire un deuxième cimetière.

— Certains autochtones manquaient sérieusement de savoir-vivre, dit Baker en haussant les épaules.

— Je confirme. J'étais à peine arrivé qu'on m'a plumé à deux reprises, et on m'a tiré dessus sur le trajet entre le spatioport et mon hôtel.

— Ouais, et d'après mes souvenirs, ils ne sont pas très ouverts envers les étrangers – et sans vouloir t'offenser, tu l'es un peu plus que la moyenne. 

— Je m'en suis pas trop mal sorti. » Max sourit. « Quand ils te braquent et te demandent de lever les mains, ils ne pensent pas à compter tes bras. »

Baker rejeta la tête en arrière et explosa de rire. « Laisse-moi te payer un verre. » Il balaya la pièce du regard. « Au diable l'avarice, tournée générale ! »

En une fraction de seconde, l'endroit passa de la léthargie à l'effervescence. Big Red, Nicodemus Mayflower, O'Grady les-Gros-Paris devancèrent d'un poil Sendrillon et Petit Mike Picasso ; les autres n'étaient pas loin derrière.

« Voilà un geste généreux, l'ami, dit O'Grady.

— Je me sens un peu chez moi ici, lança Baker de sa grosse voix. J'en reconnais quelques-uns ici d'après leurs avis de recherche ; quant aux autres, je les connais pour avoir vu des bouquins ou des vidéos qui parlaient de leurs exploits. » Il bascula un autre verre. « Bon sang, y en a même deux ou trois que j'ai eu aux basques. Ça crée des liens, si vous voyez ce que je veux dire.

— Et comment ! approuva O'Grady. C'est pour ça que nous sommes tous ici. Cet endroit est un peu comme un aimant pour les gens de notre espèce – quelle qu'elle soit. 

— En tous cas, dit Baker en considérant l'assemblée, il ne s'agit pas a priori de l'espèce humaine.

— Ça te pose un problème ? siffla Sahara del Rio de l'autre bout du bar.

— Pas le moins du monde. J'ai cinq ou six femmes un peu partout dans la galaxie, et la moitié d'entre elles ne sont pas humaines… Et les unes ne m'ont pas mieux traité que les autres.

— Nous devrions peut-être nous présenter à notre généreux bienfaiteur, proposa O'Grady.

— Je te connais. Tu es O'Grady les-Gros-Paris. 

— Je vois que ma réputation me devance, dit O'Grady, visiblement flatté. Dommage que mes pertes suivent le même cours jusqu'à carrément me dépasser.

— J'étais là quand tu as perdu Bêta Campanis III.

— Ah bon ? Je me souviens pas de t'avoir vu.

— Disons qu'à l'époque j'étais tenu de garder profil bas.

— C'est donc toi qu'ils cherchaient ! s'exclama O'Grady. Qu'est-ce que tu avais fait pour avoir deux régiments au cul ?

— Trois, corrigea Baker. Le troisième était censé couvrir les deux autres au cas où j'aurais perdu mon calme. En tous cas, j'ai failli intervenir quand tu as décidé de suivre la mise du Canphorite. Sûr qu'il allait te ratisser.

— Je me sentais en veine.

— Faut croire. Tu devais avoir une chance sur trois millions de réussir le coup.

— J'y vais au feeling, je regarde pas les statistiques. C'est comme ça que j'ai gagné le système Binder. » O'Grady grimaça. « Bien entendu, je l'ai reperdu contre une paire de cinq quelques mois plus tard, mais qu'importe… la chance, ça va, ça vient.

— Et tes avoirs se chiffrent à combien en ce moment ?

— À la chemise et aux bottes que je porte, plus le paquet de cartes que j'ai dans la poche…

— Ainsi qu'une ardoise de quatre cent quatre-vingt-trois crédits, ajoutai-je.

— Tu t'adresses à un type qui valait jadis son pesant de millions, s'emporta-t-il. Peut-être même de milliards.

— Achille était autrefois un sacré bon boxeur à poings nus, dis-je, mais ça fait longtemps que je ne l'ai pas vu gagner un match.

— C'est une menace ?

— Non, juste un petit rappel.

— Alors tout va bien, dit O'Grady en tendant son verre. Remplis-moi ça. Et viens ronchonner quand l'ardoise atteindra les cinq cents crédits.

— C'est ce que je ne cesse de faire depuis que tu as dépassé les deux cent cinquante. »

Tandis qu'il se dirigeait vers Reggie pour se faire resservir, Sahara ondula vers le bar en faisant jouer la lumière sur ses écailles vertes.

« C'est donc toi Catastrophe Baker ? lança-t-elle de sa voix sifflante en le considérant de haut en bas.

— En chair et en os. Mais je n'ai pas le plaisir de connaître ton nom. 

— Sahara del Rio.

— C'est un nom bien terrien pour une Lodinite – ou une Atrienne, peut-être ?

— Ni l'une ni l'autre, dit-elle avec son sourire reptilien. Je suis une Borovite.

— Il y a un désert saharien sur Borovia ?

— J'ai grandi sur Terre. Je vivais au milieu du désert, là où se dressait autrefois une ville appelée Rio. » Elle toisa du regard les autres clients du bar. « Et il n'y en a pas beaucoup qui peuvent en dire autant ici. Pas un seul n'a mis les pieds sur sa planète d'origine.

— Ce n'est pas exact, intervint Billy Karma. J'y suis allé pour refaire le chemin de croix, » Il se tourna vers Baker. « Je me présente, révérend Billy Karma.

— C'est normal que vous buviez ?

— Où est-il dit dans la Bible qu'un serviteur de Dieu n'a pas le droit de s'en jeter un petit de temps en temps ?

— Je dois avouer que je n'y ai jamais mis le nez.

— Eh bien, vous devriez. D'ailleurs, il me reste dans mon vaisseau quelque huit mille exemplaires de l'Exceptionnelle Édition de Billy Karma. Je serais ravi de vous en vendre un. » Il sourit d'un air satisfait. « C'est la meilleure Bible sur le marché. J'ai supprimé quelques passages barbants pour y rajouter quelques sermons et autres réflexions personnelles avant de le publier. La reliure est en composite moléculaire renforcé. Le feu – voire un four nucléaire – n'en viendrait pas à bout. Et faites-moi confiance, j'ai tout essayé. 

— Pourquoi brûler votre propre Bible ? »

Le révérend Billy Karma haussa les épaules. « Il m'arrive de me détourner du chemin spirituel de temps en temps et de me réveiller dans quelque bordel avec un sacré mal de crâne. Puis je retrouve le droit chemin. J'en retire un plaisir toujours égal – m'égarer et retrouver la foi. Et je sais que chaque fois que je m'égare, ma première pensée est d'essayer de brûler ma Bible pour ne pas l'avoir en face de moi après une nuit de stupre, de crapuleries et autres choses agréables. 

— Agréables ?

— Elles doivent bien l'être, sinon je ne succomberais pas. C'est bien ce que font les gens comme vous, non ?

— Pas à tout bout de champ. D'un autre côté, je ne suis pas révérend.

— Dans mes moments d'égarement, je n'ai rien d'un révérend. » Karma fronça les sourcils. « La dernière fois j'ai liquidé le gang Girianni sur Roosevelt III après leur attaque sur un vaisseau convoyeur de la Marine. Du moins, c'est ce qu'on m'a raconté après m'avoir tiré des ruines encore fumantes pour m'épingler cette médaille sur la poitrine. » Il tira de sa chemise une médaille en or reliée à une chaîne d'argent et secoua tristement la tête. « Quelle tragique façon de perdre trente-huit paroissiens potentiels ! Si je n'avais pas bu, j'aurais peut-être pu les convertir. »

Un à un, tous se présentèrent à Baker. À mi-parcours, il se figea en désignant Einstein, assis tout seul dans son coin.

« C'est quoi son problème ? demanda-t-il. Il n'a pas levé le petit doigt depuis que je suis arrivé.

— Oh, lui, c'est Einstein, dis-je.

— On devrait lui apprendre les bonnes manières.

— C'est lui qui pourrait t'en apprendre, contra Max les-Trois-Pétards. Il ne paie pas de mine, mais il a enseigné aux meilleurs cerveaux de la Monarchie. Du moins à une époque.

— Cet avorton ? pouffa Baker. On aura du mal à me faire croire que ce type n'est pas complètement dans le cirage.

— Il ne l'est pas, lui assura Max.

— Allons donc. » Baker se tourna vers Einstein. « Eh toi ! cria-t-il.

— Il ne peut pas t'entendre. Il est sourd.

— Ah ouais ?

— Muet et aveugle aussi. C'est de naissance.

— Alors qu'est-ce qu'il a de si spécial ?

— Ce que tu ne peux pas voir. Son cerveau.

— Raconte.

— Comme il n'a jamais appris à communiquer avant l'âge de vingt ans, il n'a jamais appris à penser comme les autres. C'est sans doute l'homme le plus brillant de la galaxie – car sa façon de penser est unique. Il est capable de fonder de nouvelles sciences car son esprit n'a pas été pollué par les anciennes. Lorsque le gouvernement a décidé de le protéger d'éventuels exploiteurs, il s'est dit qu'il était temps de se mettre à l'abri de ses protecteurs. C'est comme ça qu'il a atterri ici.

— Il est si fort que ça ?

— C'est grâce à lui qu'on atteindra Andromède dans les prochaines années. Il est aussi le seul à avoir trouvé une parade à l'imploseur moléculaire. Et tu as peut-être déjà vu un de ces gadgets qui permettent de voir à travers les murs en pierre ? Eh bien, ça vient aussi de lui. » Max gloussa. « Les militaire voulaient en garder le brevet, mais même s'il n'a jamais vu de femme nue, Einstein s'est dit qu'il serait dommage de ne pas en faire profiter les célibataires frustrés sans scrupules… des types comme moi, quoi. »

Catastrophe Baker considéra Einstein un long moment. « La vache ! lâcha-t-il enfin. Ce petit aveugle a fait tout ça ?

— On a tous des talents cachés, intervint Argyle, qui s'était jusqu'alors tenu à l'écart.

— Les tiens sont plutôt évidents, dit Baker en observant l'extraterrestre dont la peau changeait constamment de couleur.

— Ceci n'a rien d'un talent. » Il passa d'un rouge vif à un jaune étincelant puis à un bleu pâle en moins de temps qu'il n'en faut pour le dire, « C'est un mécanisme de défense.

— Il risque davantage d'attirer les prédateurs que de te faire passer pour un arbre, un rocher, un cadavre ou je ne sais quoi.

— Cela dépend du prédateur. Sur ma planète il n'y a que des charognards. Une fois mort, j'arrêterai de changer de couleur ; tant que je suis vivant et que je passe d'une couleur à l'autre, ils savent que je suis vivant et non pas un corps en décomposition. Ils aiment la viande très avariée.

— Alors c'est quoi tes talents ? demanda Baker.

— Je jongle.

— Avec des balles ?

— Avec les chiffres. J'étais comptable dans une des plus grandes banques de la constellation d'Albion.

— Et… ?

— Et maintenant c'est fini, dit Argyle sans s'engager davantage.

— Ce rade a une clientèle étonnante, observa Baker.

— Nous avons, nos bons moments, acquiesça Gaines le Fossoyeur, habillé de noir comme à son habitude. Tu te souviens de moi ?

— Comment t'oublier ? Tu as bien failli m'avoir à Silverblue, sur la Frontière.

— J'étais chasseur de primes à l'époque. Ça faisait partie du boulot.

— Tu as toujours ces foutus clébards ?

— C'étaient pas des clébards. C'était des Rôdeurs Nocturnes, on les trouve sur Bodine V.

— En tout cas, ils étaient plus rapides que l'éclair – plus vicieux aussi. J'ai eu de la chance de m'en tirer. » Baker se figea, une main posée sur son brûleur à crosse nacrée. « Tu es toujours chasseur de primes ? »

Le Fossoyeur secoua la tête. « Mes Rôdeurs sont morts, et je n'avais aucune envie de passer des années à en dresser d'autres.

— Ils sont vraiment indispensables ?

— Quelle que soit la prime, on peut difficilement s'en passer pour affronter des gars de ta trempe ou de celle d'Ouragan Smith. J'ai encaissé quarante primes avant de raccrocher les gants ; pas si mal en douze ans de carrière.

— En tout cas, tu sembles t'en être sorti indemne, observa Baker. Ça aurait pu plus mal tourner pour toi, même avec ces foutus clébards.

— Indemne ? » Le Fossoyeur s'esclaffa. Il tendit son bras droit. « Ce bras, je l'ai eu sur Deluros VIII. La jambe gauche sur Pollux IV. L'œil droit et dix-neuf de mes dents sur Greenveldt. Et je ne me rappelle même plus où j'ai eu mon pied gauche, j'ai aussi le rein et la rate d'un autre, grâce à Fine Lame Jenny. Il était temps de prendre ma retraite tant qu'il me restait encore quelques pièces d'origine.

— Tu dois en avoir des anecdotes à raconter. Comme vous tous d'ailleurs.

— Il paraît. Mais on les a déjà toutes entendues. Quelqu'un d'aussi célèbre que Catastrophe Baker, en revanche, doit en avoir quelques-unes à nous faire partager.

— C'est possible. » Baker se tourna vers moi. « Mais d'abord, j'aimerais offrir une bouteille à chaque client du Comptoir. Donne-leur ce qu'ils veulent. Quand on est en veine, on aime faire partager son bonheur.

— Ça risque de te revenir cher, l'ami, dis-je.

— Je n'ai pas d'argent…» Sans me laisser le temps de sortit le brûleur que je planque sous le bar, il plongea la main dans sa poche pour en sortir le plus gros rubis que j'aie jamais vu. «… Mais ceci devrait faire l'affaire pendant quelque temps. »

Je ne suis pas un gringalet » mais une fois que je l'ai eu au creux de ma main » mes doigts ne pouvaient pas en faire le tour. 

« Ou est-ce que tu as trouvé un truc pareil ? demanda Max les-Trois-Pétards.

— C'est une histoire plutôt intéressante, sans vouloir me vanter. Et d'après mon expérience, raconter des histoires a tendance à assécher la gorge. Il me faudrait donc un petit quelque chose pour ménager mes cordes vocales. Tomahawk, dis à Reggie de me ramener une bouteille de cognac du Cygne. Et s'il n'est pas plus vieux que moi, tu peux te le garder. »

Willie le Barde sortit son carnet – il se refuse toujours à utiliser un enregistreur ou un ordinateur – et Reggie ramena une bouteille de deux cents ans d'âge – en fait, un treize ans d'âge dans une bouteille de deux cent douze ans, mais bon… Baker arracha le bouchon avec les dents et but une longue rasade, lâcha un « Ah ! » de satisfaction et commença son histoire.

 

Catastrophe Baker et la Reine Dragon

 

Il y a deux ou trois ans (commença Baker), je me trouvais sur le Bras Spirale, à prospecter ici et là dans la ceinture d'astéroïdes de Parnassus.

En fait, je ne m'occupais pas vraiment de gratter le sol ou de le dynamiter – bon sang, je serais bien incapable de faire la différence entre du plutonium et de la viande hachée – mais je traînais dans la petite ville marchande établie sur Parnassus II. Il y avait là une taverne, un peu comme celle-ci, mais en plus petit et sans œuvre d'art de qualité au-dessus du bar, avec quelques chambres à louer, bien qu'à l'époque, étant dans une passe creuse, je dormais dans mon vaisseau. Comme dans toutes les villes marchandes, on y trouvait un bureau d'expertise, et je me disais que si jamais un prospecteur passait par là avant d'aller se rincer le gosier, c'est qu'il avait mis la main sur un gros coup – à moi de me débrouiller pour le débarrasser d'un tel fardeau.

C'est ainsi que je me suis retrouvé avec quinze kilos de matériau à fission. Je n'y connais rien en fission, mais je sais que ça vaut son pesant d'or, et qu'il faut stocker ça dans des containers en plomb et éviter de s'amuser trop longtemps avec. Je me suis finalement dit que si la Monarchie était prête à payer un joli paquet pour mettre la main dessus, les Canphorites ou les Sett seraient sans doute prêts à m'en offrir davantage. À l'époque, j'avais déjà ma petite réputation dans le Bras, suite à une série de malentendus dans lesquels j'étais toujours un intervenant innocent, et lorsque je me suis retrouvé face aux mineurs qui avaient enregistré leur concession, ceux-ci se sont brusquement rappelé qu'ils avaient mieux à faire ailleurs. Enfin, tous sauf un, et dans une telle situation, prendre la mauvaise décision relève d'une carence génétique.

Après avoir chargé le butin dans mon vaisseau, je me suis dirigé vers la Frontière, où j'avais l'intention de me livrer à une petite vente aux enchères en toute simplicité. J'ai dû m'arrêter à la station orbitale de Bellabionda IX pour faire le plein, et tandis que j'étais tranquillement installé à déguster une demi-douzaine de cognacs différents, j'ai brusquement senti le canon d'un crisseur dans le dos. J'étais sur le point de me retourner pour dire deux mots au type qui se trouvait à l'autre bout de l'arme, mais je me suis aussitôt retrouvé le nez collé au canon d'un brûleur. Je me suis risqué à jeter un coup d'œil à gauche et à droite, mais les choses n'étaient guère plus engageantes d'un côté comme de l'autre.

Je précise que le type qui me faisait face avait à peu près le même gabarit que moi, ce qui est plutôt rare, du moins dans notre univers, car au-delà je ne peux pas dire. Il louchait, avait des dents en or, et n'avait pas pris de bain depuis encore plus longtemps qu'il ne s'était pas rasé. Il s'est penché vers moi et m'a dit à l'oreille : « Catastrophe Baker, tu as pris quelque chose qui ne t'appartenait pas.

— J'ai pris des tas de choses qui ne m'appartenaient pas, lui ai-je retourné, les yeux dans les yeux. C'est comme ça que je gagne ma vie.

— Peut-être, mais cette fois ça appartenait à la Reine Dragon, et elle m'a chargé de t'informer quelle était plutôt fumasse à ce sujet.

— C'est bon, message reçu. Maintenant tire-toi et laisse-moi finir mon verre tranquille. »

Le type aux dents en or a froncé les sourcils. « J'ai pas l'impression de m'être bien fait comprendre. Tu lui as volé quinze kilos de plutonium de premier choix et elle voudrait remettre la main dessus.

— Il doit y avoir erreur. Mon plutonium provient de cinq prospecteurs du Bras Spirale.

— Le plutonium était peut-être le leur, mais eux appartenaient à la Reine. »

J'ai réfléchi une minute et lâché : « Tout bien considéré, je trouve gourmand de sa part de vouloir posséder des hommes et des matériaux à fission. Dis-lui quelle peut garder les hommes (à part celui dont j'ai écourté l'existence) et que je garde le plutonium. »

Dents-en-or a soupiré et haussé les épaules. « Je savais que ça se passerait comme ça, a-t-il dit tristement. Je l'ai prévenue qu'un type comme toi ne lui donnerait jamais ce qu'elle veut même si on le menaçait de l'énucléer, de lui couper les oreilles et de lui arracher les membres. Oui, je lui ai dit qu'on pouvait bien te faire rôtir à petit feu, te fourrer des araignées baveuses dans les oreilles et t'arracher les vertèbres une à une, tu refuserais toujours de coopérer.

— Puisque nous somme tous les deux d'accord sur ce point, qu'est-ce que tu comptes faire ?

— J'en sais foutre rien, a-t-il admis. On ferait peut-être bien de t'amener à elle et de la laisser décider.

— On pourrait pas le torturer un peu, histoire de rigoler ? » a demandé le gars qui m'enfonçait son brûleur dans le dos.

Dents-en-or a soupiré de nouveau. « Non, a-t-il fait après quelques instants d'hésitation. Tu te souviens de ce qui s'est passé la dernière fois que tu as voulu jouer avec les prisonniers ?

— D'accord, je me suis un peu emporté, a-t-il admis, grognon. Ça ne se reproduira plus.

— Tu as déjà dit ça la dernière fois.

— Et si on se contentait de le castrer ? Ça l'empêcherait pas de parler, et si elle veut le torturer elle-même, il sera toujours entier à quatre-vingt-dix-neuf pour cent.

— J'ai rarement entendu pareille connerie ! » Dents-en-or s'est tourné vers moi d'un air contrit. « Il faut l'excuser, il est jeune. Il n'a pas compris que ces Reines Dragons ont toujours le moteur qui tourne à plein rendement. »

 

Je dois préciser que je n'avais jamais rencontré de Reine Dragon. En revanche, j'avais croisé le chemin de pas mal de Reines Pirates qui, d'après mon expérience en la matière, étaient réputées pour leur libido déchaînée, leur avidité destructrice et leurs poitrines orgueilleuses. Je me disais donc que si les Reines Dragons étaient de la même trempe, même avec quelques variantes régionales, j'avais peut-être une chance de sauter de la poêle à frire pour atterrir sous la couette, une expression de mon cru qui me semblait convenir parfaitement en pareilles circonstances.

 

« Alors, on fait quoi, je lui passe les menottes ? a demandé l'un d'eux. »

Dents-en-or s'est tourné vers moi. « Si on ne t'attache pas, tu promets de ne pas essayer de t'échapper ni faire d'histoires ?

— Tu as ma parole de gentleman. »

Et lui de brailler aussi sec : « Qu'on lui mette les menottes ! »

Aussitôt dit, aussitôt fait, et c'est comme ça que je me suis retrouvé quelques jours plus tard devant là Reine Dragon, sur Terlingua.

J'étais dans une salle d'audience qui aurait pu abriter une bonne demi-douzaine de compétitions d'athlétisme. Les portes étaient toutes de tailles et de formes différentes. Comme si elles étaient destinées à l'usage d'extraterrestres. Les murs changeaient constamment de couleur et le plafond s'ornait d'une fresque qui devait faire facilement cinquante mètres carrés et n'avait certainement pas été conçue par un humain.

La plupart d'entre vous ne me connaissent pas, mais sachez qu'il n'est guère dans mes habitudes d'exagérer. Vous pouvez donc me croire sur parole si je vous dis que la Reine Dragon était la plus belle femme qu'il m'ait été donné de voir en toute une vie d'admirateur de la gent féminine, toutes espèces confondues.

Ses cheveux brillaient comme de l'or filé. Ses yeux étaient d'un bleu aussi profond que celui d'un lagon. Ses lèvres rouges et humides. Et en un regard je me suis dit que si toutes les Reines Dragons étaient de cette trempe, elles reléguaient les Reines Pirates au rang de petites écolières.

Une robe métallique semblait avoir été moulée sur elle. Elle avait une paire de seins défiant les lois de la pesanteur, une taille de guêpe, des cuisses magnifiquement galbées et satinées, et j'ai essayé de ne pas trop remarquer qu'elle était plus armée que moi.

« Vous avez une raideur dans la nuque ? » a-t-elle fini par demander, d'une voix un peu plus dure que sa superbe silhouette ne l'aurait laissé supposer.

Pour tout dire, la raideur, c'était pas dans la nuque que je l'avais, si vous voyez ce que je veux dire, mais je l'ai quand même rassurée sur ce point.

« Alors regardez-moi dans les yeux », m'a-t-elle ordonné.

Je me suis exécuté et j'ai alors remarqué quelque chose qui m'avait échappé jusque-là, à savoir qu'elle portait une tiare en or surmontée du rubis le plus gros et le plus pur qui me soit jamais tombé sous les yeux.

« M'dame la Reine Dragon, ai-je dit, j'espère ne pas vous gêner si je vous dis que vous êtes la femme la plus sublime que j'aie jamais croisée au cours de mes périples aux quatre coins de la galaxie.

— Vous pouvez m'appeler Zénobie. » Sa voix s'était faite plus ronronnante.

Ce nom ne m'a pas pris au dépourvu, puisque sur les onze Reines Pirates que j'ai rencontrées, huit s'appelaient Zénobie. À croire que lorsqu'on est une plantureuse jeune femme dotée d'un appétit sexuel débridé et d'un désir irrépressible de conquérir la galaxie, Zénobie est un nom qui s'impose.

« Un nom digne d'une Reine Dragon », ai-je déclaré.

Elle m'a considéré, les yeux mi-clos. « Vous m'intéressez Catastrophe Baker ». Et j'en connais qui seraient prêt à payer pour voir la façon dont son attention s'était tout à coup éveillée. « Mais tout d'abord, venons-en à l'affaire qui nous occupe. Vous m'avez volé quinze kilos de plutonium. Je veux que vous me les rendiez.

— Quel intérêt pour une jolie fille comme vous de s'embarrasser d'assez de plutonium pour faire sauter une demi-douzaine de systèmes solaires ? »

Elle a souri. « J'ai l'intention de faire sauter une demi-douzaine de systèmes solaires.

— Comme ça ? Pour le plaisir ? » On ne sait jamais ce que les Reines Pirates peuvent avoir en tête lorsqu'elles sont en rogne, et je me disais que les Reines Dragons ne devaient pas être très différentes.

« Il y a six seigneurs de la guerre, là-bas, sur la Frontière. Et la première étape de ma conquête de la galaxie est d'annexer leurs empires.

— Pourquoi ne pas me l'avoir dit plus tôt ? C'est précisément une de mes spécialités. On pourrait s'associer.

— Vous n'êtes guère en mesure de négocier ! »

J'ai levé mes mains menottées. « Vous voulez parler de ça ? Je les ai laissés me les mettre pour avoir le privilège de vous rencontrer. Aucune chaîne ne peut retenir Catastrophe Baker. »

Et ce disant, j'ai bandé mes muscles et fait sauter les menottes d'un coup sec. Quatre ou cinq de ses gardes du corps – je ne vous avais pas parlé de sa petite armée de gardes du corps ? – se sont rués sur moi, mais il m'a suffi de me baisser et de me redresser pour les envoyer valser dans toutes les directions.

Ses yeux se sont écarquillés, et je devinais qu'elle hésitait entre crier : « Coupez-lui la tête ! » et « Ôtez-lui ses vêtements ! »

« Je pense pouvoir vous utiliser d'une autre manière que celle que j'imaginais, a-t-elle dit enfin.

— On est associés ?

— Pourquoi pas ? a-t-elle fait avec un haussement d'épaules bien plus lent et bien plus long que la moyenne.

— Bon, dans ce cas, j'aimerais bien savoir pourquoi vous êtes devenue une Reine Dragon et non une Reine Pirate. » 

— Vous allez le savoir, Catastrophe Baker. » Elle s'est approchée de moi et m'a pris par la main. Elle sentait si bon qu'on l'aurait croquée. « Suivez-moi. »

Elle m'a fait passer par une petite porte qui m'avait échappé jusque-là, masquée qu'elle était par ses gardes du corps. Ils se sont écartés, elle a ordonné à la porte de s'ouvrir, et on s'est retrouvés dans une chambre qui devait être à peine plus petite que le vaisseau amiral de la marine et avait seulement quelques fenêtres de moins que le palais du gouverneur (l'ancien, pas la nouvelle forteresse). Au milieu se trouvait un lit qui aurait pu loger une douzaine de Reines Dragons et leurs amants. » 

« Qu'en pensez-vous ? a-t-elle demandé.

— Impressionnant. Mais ça ne m'explique toujours pas pourquoi vous êtes une Reine Dragon.

— C'est le résultat d'une longue consanguinité, d'irradiations et de dérèglements génétiques, m'a-t-elle expliqué en me prenant par le cou pour rapprocher mon visage du sien.

— Votre patrimoine génétique me semble pourtant avoir mis tout ce qu'il fallait là où il fallait.

— Je suis une aberration génétique », a-t-elle murmuré. Et son souffle s'est fait brusquement plus chaud. « Quand je brûle, je brûle ! C'est en cela que je ressemble à un dragon. »

Elle a souri, ses yeux se sont mis à jeter des éclairs, et deux jets de flammes et de fumée se sont échappés de ses lèvres.

Elle a aiguillé mon regard vers son bas-ventre d'où provenait un autre filet de fumée.

« Vous comprenez ? Je suis ainsi faite qu'il m'est impossible de cacher le désir que vous m'inspirez, Catastrophe Baker. »

Ouais, aucun doute là-dessus.

« Une petite seconde, coupa Max les-Trois-Pétards. Tu veux dire que ça fumait vraiment au pôle sud ?

— Absolument.

— Je n'en crois pas un mot !

— J'étais là, dit Baker, agressif. T'y étais, toi ?

Non mais si tu as l'intention de nous faire croire que tu as fini au plumard avec elle sans te retrouver avec le bout comme une merguez grillée, je vais avoir du mal à avaler le reste de ton histoire. »

Baker le fusilla du regard jusqu'à ce qu'il rentre la tête dans les épaules, puis balaya la pièce du regard en jouant avec la crosse nacrée de son brûleur. « D'autres commentaires ? »

Personne ne broncha, il finit par se calmer et reprit le fil de son histoire.

 

Pour tout dire (continua Baker), je n'ai pas vraiment eu l'occasion de vérifier à quel point elle était chaude au lit, au propre comme au figuré, parce qu'à ce moment précis s'est élevé un vacarme pas possible de l'autre côté de la porte, suivi de cris, de tirs de brûleurs, de crisseurs, et d'impacts de balles.

« Les seigneurs de la guerre ! s'est-elle écriée. Il doivent être au courant pour le plutonium et ont décidé d'attaquer les premiers !

— C'est pas un problème, ai-je fait. Passez-moi deux ou trois armes à vous, je vais les faire déguerpir. »

Elle m'en a jeté deux. J'ai ouvert la porte et, en guise de présentation, j'ai dégommé les huit ou neuf types qui portaient des uniformes différents de ceux des gardes de la reine.

À l'autre bout de la salle, j'ai aperçu six types en costumes bariolés bardés de médailles de toutes sortes et j'en ai conclu qu'il devait s'agir des seigneurs en question. Je me suis emparé de leur sbire le plus costaud, lui ai tordu le cou jusqu'à ce qu'il cesse de gigoter, et me suis servi de lui comme bouclier pour traverser la salle.

« Attention, Baker ! a lancé la Reine.

— Pas d'inquiétude. Il ne sont que six – et des avortons en plus ! » 

Une quinzaine de guerriers me sont tombés dessus, mais je m'en suis débarrassé d'un haussement d'épaules. Un autre m'a agrippé la jambe, et il m'a suffi d'un coup de pied pour l'envoyer s'écrabouiller sur le mur opposé, ce qui doit constituer un nouveau record, si seulement je savais auprès de quel organisme le faire homologuer.

Arrivé à une quinzaine de mètres des six seigneurs, j'ai soulevé le type qui me servait de bouclier pour le jeter sur eux. Ce qui en a mis quatre au tapis. Les deux autres ont essayé de dégainer, mais j'ai été plus rapide, et une fois que je leur ai eu brisé les bras, il leur restait plus qu'à se mettre à genoux pour me baiser les pieds et me supplier de leur laisser la vie sauve.

J'ai regardé autour de moi pour constater que le reste des attaquants étaient soit morts, soit guère en état de continuer le combat. La Reine s'est alors précipitée sur moi pour me serrer dans ses bras et me rouler une pelle d'enfer.

(Vous voyez cette dent noire ? C'est le résultat de ce baiser. L'émail cramé jusqu'à la racine. J'aurais pu la remplacer par une dent en or, mais c'est pratiquement le seul souvenir qui me reste d'elle.)

Toujours est-il qu'après avoir ordonné à ses gardes de mettre les quelques survivants au cachot et de s'amuser un peu avec, elle s'est tournée vers moi et m'a dit d'une voix pleine de sensualité : « Catastrophe Baker, en récompense de votre bravoure, vous pouvez choisir ce que vous voulez dans cette salle ; je vous l'offre.

— Eh bien, m'dame la Reine Dragon, mon choix sera vite fait, étant donné que je n'ai jamais vu une femme qui vous arrive à la cheville.

— Un homme ayant votre expérience a tout de même dû en voir, de belles femmes.

— Peut-être, mais de la tête aux pieds, vous les surpassez largement.

— C'est gentil de me dire ça, a-t-elle fait, modeste. Mais il doit bien y avoir dans la galaxie deux ou trois femmes plus belles que moi.

— Vous croyez ? » Et là, j'étais sérieux.

« Sur les milliards de femmes qui existent ? Sûrement.

— Alors le choix s'impose tout naturellement.

— Oui, mon amour ? » Et que d'empressement dans ces mots.

« Absolument, mon amour. Si vous me dites qu'il existe dans la galaxie de plus belles femmes que vous, je n'ai aucune raison de mettre votre parole en doute. En revanche…» J'ai détaché le rubis de sa tiare. «… je sais qu'il n'y a pas de rubis plus parfait, je prendrai donc cela comme témoignage de mon bref mais fort agréable séjour sur Terlingua.

— Je n'arrive pas à le croire ! s'est-elle exclamée, furieuse.

— Et comme témoignage de haute estime, je vous laisserai le plutonium avant de repartir.

— Vous êtes un imbécile, Catastrophe Baker ! Vous vous rendez compte de ce que vous laissez passer ?

— Vous serez toujours dans mes pensées, m'dame la Reine. »

Et vous pouvez le croire, je pense à elle chaque fois que je m'assois au coin d'un bon feu.

 

Son histoire terminée, Catastrophe Baker exhiba de nouveau son rubis.

« Et c'est comme ça que j'ai mis la main sur le plus parfait rubis de la galaxie. » 

Tout le monde était épaté par son histoire. Tous sauf Carson Feu-de-l'Enfer. Le vieil homme s'approcha de Baker et demanda à voir le rubis de plus près.

« Fais attention, grand-père », dit Baker en lui tendant le bijou.

Carson le fit rouler dans sa main quelques secondes, puis l'examina à la lumière. D'une pichenette, il le rendit à Baker.

« Tu t'es fait avoir, dit-il. Tu aurais dû choisir la Reine Dragon.

— Qu'est-ce que tu racontes, grand-père ? 

— Ce n'est pas un rubis.

— Ça me ferait mal ! 

— Puisque je te le dis.

— C'est quoi alors, à ton avis ? lui demandai-je.

— Je n'ai pas d'avis à avoir, je sais ce que c'est. J'en ai assez vu dans ma vie… c’est une pierre oculaire.

— Quoi ?

— Un œil de Vaisseau terrestre. C'est comme ça qu'on les appelaient à l'époque où on les chassait sur Peponi.

— Et c'est quoi un Vaisseau terrestre ? demanda Baker.

— C'étaient de gros couillons, répondit Carson en s'abandonnant à ses souvenirs. Mais sacrément bâtis. Il faisaient dans les cinq mètres au garrot, couverts de fourrure brune de la tête aux pieds. Ils avaient d'énormes têtes et une protubérance préhensile aussi agile qu'une main humaine en guise de lèvre inférieure, de petites oreilles rondes et de gros nez plats. Ils avaient l'air gauche, mais ils étaient bougrement rapides quand ils chargeaient. »

Il s'interrompit pour porter sa bouteille à ses lèvres. « Mais le plus intéressant, c'étaient leurs yeux. Des cristaux rouges. En tous points semblables à des rubis, à ce détail près…» Il indiqua des espèces d'égratignures. « Là où les bijoutiers retiraient la pupille. Ils enlevaient toujours la pupille ; les gens n'aimaient pas qu'on leur rappelle d'où ces babioles provenaient.

— Et tu les chassais vraiment pour leurs yeux ? demandai-je. 

— Leurs pierres oculaires, corrigea Carson. Ça rapportait dans les cinq mille crédits la paire. Ça doit sans doute valoir davantage de nos jours. » Il adressa un grand sourire à Catastrophe Baker. « Mais pas autant qu'une Reine Dragon.

— Comment se fait-il que tu en connaisses autant sur les Vaisseaux terrestres ? demanda Mère Nature.

— J'ai tué le dernier », dit Carson.

 

Le dernier Vaisseau terrestre

 

Ce que vous devez comprendre (commença Carson), c'est que les VT étaient une espèce condamnée dès lors qu'on a décidé que leurs yeux faisaient de jolies babioles. J'en ai vu portés comme bijoux, d'autres exposés comme œuvres d'art, et même utilisés comme monnaie. Mais à ce jour, je n'avais jamais entendu dire qu'on ait pu en préférer un à une femme en chair et en os. Cela dit, ça fait longtemps que je ne suis plus dans le coup, et si ça se trouve, ça s'est déjà produit.

Bref, Peponi était une planète colonisée, plus belle que la moyenne, plus sauvage aussi, et elle attirait bon nombre de chasseurs de gros gibier et d'aventuriers de toutes sortes. Certains d'entre eux montaient des agences de safaris et faisaient visiter la brousse à leurs clients, mais la plupart étaient là pour chasser les VT et vendre leurs pierres oculaires.

Il était difficile d'imaginer qu'avec des millions de VT sur la planète, et le nombre relativement faible de ceux qui les chassaient, ils se retrouvent décimés aussi rapidement, mais le fait est qu'au bout d'un siècle il n'en restait plus que cinquante mille. On en a regroupé la plupart dans une réserve protégée, appelée l'Enclave de Bukwa… et puis un jour, le gouvernement n'ayant plus les fonds nécessaires, l'armée a été rapatriée, laissant la réserve sans protection. Ç'a été le commencement de la fin. Je m'en souviens comme si c'était hier.

Mon vieux pote Catamount Greene a été le premier sur place. Il n'avait rien d'un pisteur, mais le vieux Catamount ne s'arrêtait pas à ce genre de détails. Sur le chemin de l'Enclave, il a ramassé une provision de sculptures et de bijoux dans une tribu locale, puis a déniché quelques postes militaires encore présents dans le Bukwa où il a expliqué qu'il se proposait de vendre sa camelote aux tribus vivant dans l'Enclave. Il a donné quelques-unes des plus belles pièces aux soldats, leur a offert quelques verres, pour leur raconter ensuite qu'il était terrifié par les VT qui, à ce qu'il avait entendu dire, pullulaient dans l'enclave… Et en moins de dix minutes il avait réussi à leur faire indiquer sur une carte où se trouvaient les troupeaux afin de les éviter sur sa route. Il est entré dans l'Enclave avec un fusil, trois porteurs et la fameuse carte pour en ressortir un mois plus tard avec plus de trois mille joyaux.

Ce fut ensuite au tour de Bocci. Il voulait quitter Peponi, mais non sans avoir pris le temps de faire son beurre dans l’Enclave. Après avoir déniché un point d'eau à la pointe ouest, il a clôturé le périmètre, empoisonné l'eau et récupéré sept cents pierres oculaires sans tirer le moindre coup de feu.

Jimmy Westerly, dit « le Sauteur », s'est enfoncé dans les hautes herbes, là où aucun chasseur ne voulait s'aventurer, équipé d'un escabeau. Grimpé dessus, il a descendu une vingtaine de VT dès son premier jour. Quand ils quittaient la zone, il les suivait de loin masqué par les hautes herbes. Chaque fois qu'ils s'arrêtaient, il installait son escabeau et c'était reparti. C'est comme ça qu'il s'est fait son millier de pierres.

D'autres chasseurs employaient des méthodes différentes. Thompson de l'Ouest-Le-Vrai s'est ramené avec toute une tribu de chasseurs autochtones qui utilisaient des flèches et des lances empoisonnées. Ils ont abattu près de trois mille VT avant qu'ils ne commencent à se faire rares.

Quelques mois plus tard, l'Enclave commençait à ressembler à un champ de bataille ; on sentait les carcasses en décomposition à des kilomètres à la ronde. Mais le massacre ne s'est pas arrêté pour autant. Kalahari Jenkins s'est installé à la pointe nord de l'Enclave, dans une zone aride qui faisait dans les soixante kilomètres carrés, en déclarant que c'était désormais son territoire de chasse privée et qu'il abattrait quiconque s'aviserait d'y mettre les pieds. Un type appelé Kennedy s'y est aventuré un jour alors qu'il traquait quelques VT, et comme il l'avait promis, Jenkins lui a fait sauter la tête. Ce qu'il ne savait pas, c'est que Kennedy avait six fils qui n'allaient pas le laisser s'en tirer comme ça. Deux ou trois semaines plus tard, ils lui avaient réglé son compte – je crois me souvenir qu'il en a descendu quatre avant de tomber. Puis les deux fils restants ont déclaré que le territoire était désormais à eux. Cela a duré cinq jours, jusqu'à ce que le vieux Hakira arrive du sud, liquide les deux fils Kennedy, mette la main sur les pierres qu'eux et Jenkins avaient récupérées, et regagne la civilisation à la vitesse grand V.

On a jamais su ce qui est arrivé aux sœurs Marachi. Ces filles étaient de sacrées chasseuses – elles ont tout bonnement disparu, toutes les deux, et personne n'a jamais retrouvé les quelque huit mille pierres qu'elles avaient paraît-il amassées.

Bref, le gouvernement a fini par se rendre compte qu'il était temps de réagir avant la disparition complète des VT, ce qui aurait signifié la fin du commerce de la chasse et des safaris holos et supprimé du même coup la source principale de devises sur Peponi. Un arrêté interdisant la chasse au VT a donc été voté.

Cela partait d'une bonne intention, mais il était déjà trop tard. Ce qu'ils ignoraient, c'est qu'il ne restait plus un seul VT.

 

« Une petite minute, l'interrompit Nicodemus Mayflower. Je n'ai jamais entendu parler de ces VT.

— Ce n'est pas surprenant, répondit Carson Feu-de-l'Enfer. Peu de gens en ont entendu parler.

— J'en ai même jamais vu dans un musée ou dans un livre, continua Mayflower.

— Seriez-vous en train de me traiter de menteur ? s'emballa Carson.

— J'hésite. Quand a été tué le dernier VT ?

— En 1813 E.G., dit Carson.

— Alors tu es un fieffé menteur ! Ça remonte à plus de quatre mille sept cents ans !

— Je sais, répondit calmement Carson. J'étais là.

— Je veux bien croire que ce truc n'est pas un rubis, intervint Catastrophe Baker en brandissant le joyau. Après tout, chacun est libre de raconter ce qui lui plaît. Mais avant de croire au reste, j'aimerais bien savoir comment tu as réussi à vivre aussi longtemps.

— Je m'en vais te le dire, puisque tu ne sembles pas du genre à tout croire sur parole.

— Voilà ce que je propose, je suis prêt à te croire sur parole pour les premier mille cinq cents ans, à toi de prouver le reste. »

Tout le monde s'esclaffe, même Carson. Une fois le silence revenu, il reprit la parole.

« Cela s'est passé quelques années plus tard. J'avais quitté Peponi et je chassais sur Faligor lorsque j'ai entendu dire qu'il y avait de l'action du côté de la Constellation de Belladonna, où se déroulait une petite guerre fort prometteuse. D'après mes calculs, il me fallait à peu près trois semaines pour m'y rendre, j'ai donc mis en route mon caisson de sommeil profond et programmé l'ordinateur pour qu'il me réveille à une journée de la Constellation. »

Carson respira un grand coup et continua en fourrageant lentement dans sa crinière grise. « J'ignore encore à ce jour ce qui a bien pu clocher, mais quand je suis revenu à la conscience, des docteurs me dégageaient de mon caisson : ils avaient trouvé mon vaisseau en train de flotter à l'abandon dans l'espace, et moi dedans. Tout ce que je sais, c'est que je me suis endormi en 1822 de l’Ère Galactique pour me réveiller il y a dix ans, en 6513. Je ne peux pas le prouver, mais d'autres le peuvent, et s'il y en a parmi vous qui sont prêts à y mettre le prix, je veux bien partir à leur recherche avec eux.

— Que le diable m'emporte ! lâcha Catastrophe Baker, C'est un vrai Rip Van Winkle que nous avons là.

— Non, dit Max les-Trois-Pétards. C'est un vrai Van Winkle Feu-de-l'Enfer. »

C'est comme cela qu'on l'appelle depuis.

 

Pour revenir à mon histoire (dit Van Winkle Feu-de-l'Enfer), je suis resté sur Peponi pendant les quelques années qui ont suivi le massacre de l'Enclave de Bukwa, à ramasser quelques crédits ici et là en faisant le guide, ou à chasser pour approvisionner les nouvelles villes en pleine expansion, et pendant tout ce temps je n'ai jamais vu un seul VT. Les autres chasseurs et explorateurs non plus ; on en a donc conclu qu'ils avaient été tués jusqu'au dernier.

Et puis un jour, alors que j'étais dans la brousse à la recherche de chats-démons que j'espérais vendre comme trophées, j'ai entendu une longue plainte au loin. Le seul bruit de ma connaissance qui s'en rapprochait tant soit peu remontait à quelques années : c'était le cri déchirant d'un bébé VT dont on avait tué la mère. Cela y ressemblait, mais en plus puissant. J'ai suivi le bruit jusqu'à sa source, et fini par tomber sur le plus gros VT que j'aie jamais vu. Dans les six mètres au garrot, il était là, tout seul au beau milieu de la forêt, à hurler son désespoir. Je ne distinguais aucune blessure sur l'animal, et j'ai donc décidé de le suivre pour savoir d'où pouvait venir une telle tristesse. 

En fait, je croyais aussi un peu à la vieille légende du cimetière des VT, et ça ne m'aurait pas dérangé qu'il me guide jusqu'à une belle réserve de joyaux, mais il n'en a rien été. Il se contentait de hurler sa douleur et son désespoir, allant d'un endroit à un autre, ce qui m'a bientôt donné à penser qu'il était peut-être en quête d'un congénère. Cela faisait sans doute des années qu'il errait en vain à la recherche d'un autre VT, et il avait sans doute fini par comprendre que c'était peine perdue – il était le dernier de son espèce.

Certes, il continuait sa quête, explorant les lieux où il avait le plus de chance de tomber sur ses frères et sœurs, mais je voyais bien à son comportement qu'il ne s'attendait pas à trouver autre chose que la désolation là où jadis les siens se regroupaient en de tels troupeaux qu'il fallait une bonne journée de marche pour les contourner.

C'est le cinquième jour qu'il m'a repéré. J'étais sûr qu'il avait déjà été traqué et qu'il connaissait la portée et la puissance d'une arme humaine ; pourtant, il est resté là à me regarder, comme s'il me suppliait de mettre un terme à sa souffrance. Je m'en suis bien gardé – contourner la loi ne me dérange pas, mais je ne voulais pas qu'on se souvienne de moi comme de celui qui avait tué le dernier des VT –, et quelques minutes plus tard, il a repris sa quête désespérée. Je n'essayais plus de me cacher, et de son côté, il avait l'air de tolérer ma présence. À aucun moment il n'a essayé de me charger, ni de se dérober à ma vue ; il agissait comme si je n'étais qu'un fardeau de plus dans une existence déjà trop pesante.

On a passé près de deux mois à errer de forêt en savane, sans parler de la brousse, et j'en étais arrivé à souhaiter de toutes mes forces qu'on rencontre un des siens, ne serait-ce que pour mettre un terme à ses gémissements lugubres chaque fois que l'on arrivait dans une zone qui s'avérait aussi déserte que les autres.

Nous avons fini par croiser les traces d'un safari. Leur examen m'a indiqué qu'ils ne devaient pas nous devancer de plus de sept ou huit heures. Je voulais nous écarter de leur route pour éviter de leur tomber dessus, mais convaincre un VT sauvage de changer de direction quand il n'en a pas envie est au-delà de mes compétences. Le mien était tellement désespéré qu'aussitôt l'odeur du groupe repérée, il a foncé dans sa direction. Je savais qu'il ne pouvait s'agir de l'odeur d'un autre VT et qu'il s'attendait à trouver des chasseurs à l'autre bout de la piste, mais qui peut dire ce qui se passe dans la tête d'un VT, surtout quand des années et des années de solitude ont fini par le rendre pratiquement fou ?

Quelques heures plus tard, je suis tombé sur une batterie de laser déchargée. Son enveloppe personnalisée m'a permis de comprendre qu'elle appartenait à Catamount Greene. J'ai su dès cet instant que si Greene repérait le VT, rien ne pourrait l'empêcher de le tuer pour s'emparer de ses yeux.

Et soudain, je me suis rendu compte que je ne voulais pas que le dernier VT se fasse tuer pour les même raisons absurdes que ses congénères (parfaitement, y compris tous ceux que j'avais tués moi-même). Greene et moi étions de vieux amis pour avoir fait les quatre cents coups ensemble, et je savais qu'il serait impossible de le dissuader de tuer le VT.

Je suis incapable de dire pourquoi cela me travaillait tant, car après tout, une fois mort, l'animal se fichait bien de ce qui pouvait advenir de ses yeux, mais d'une manière ou d'une autre, il fallait que j'empêche cela.

J'ai attiré l'attention de la bête – c'était la première fois que je parlais en sa présence. Il s'est arrêté net et tourné vers moi. Je me suis approché à une vingtaine de mètres de lui.

« Je suis désolé de te faire ça, lui ai-je dit en le mettant en joue, mais j'ai rarement vu créature désirant autant en finir avec la vie, et je n'ai pas envie de voir les autres te découper en morceaux commercialisables. Tes yeux ne finiront pas dans une bijouterie, ni tes pattes en tabouret de bar, ni ta queue en tapette à mouches. Cette planète et ses VT ont été bons pour moi, et j'imagine que je te dois bien ça. »

Il est resté là, le regard fixe, balançant légèrement son énorme masse, puis j'ai appuyé sur la détente. Croyez-moi, je ne suis pas du genre à verser dans le sentimentalisme ni à voir de l'humanité là où il n'y en a pas, mais je suis prêt à jurer que son dernier regard était plein de gratitude lorsqu'il s'est affaissé pour s'écrouler sur le sol.

Je me suis approché de lui pour m'assurer qu'il était bien mort, car je ne voulais pas qu’il souffre davantage, et j'ai fait fondre ses yeux directement dans leurs orbites pour que personne ne puisse en tirer profit.

Peponi m'a semblé beaucoup moins intéressant après cela, et une semaine plus tard je partais pour Faligor.

 

Sendrillon essuya la première larme que je voyais couler sur sa joue exquise. « Je trouve que c'est une très belle histoire, dit-elle.

— J'ai une petite question, jeta Max.

— Je t'écoute.

— Qu'est-ce que tu aurais fait s'il était resté cinq ou six VT ? Tu l'aurais tué quand même ?

— Bien sur ! Mais je lui aurais retiré ses yeux pour les vendre. » 

Max s'esclaffa, mais Sahara del Rio se contenta d'un rictus amer. « Moi qui te prenais pour un type honnête. Je me suis mis le doigt dans l'œil.

— Je suis un type honnête, protesta Van Winkle. Mais je n'ai jamais dit que j'étais un saint. 

— Tu aurais bien du mal à passer pour tel. 

— Ça me ferait une belle jambe. Je saurais pas quoi mettre en premier, mon chapeau ou mon auréole.

— Parle-moi un peu plus de ces VT, dit Sendrillon, qui venait de se remettre de ses émotions. Je trouve ces animaux fascinants.

Je vous ai dit tout ce que j'en savais.

— N'empêche que je n'arrive toujours pas à me les représenter. » 

Petit Mike Picasso prit la parole du haut de son mètre cinquante. « Je pense pouvoir aider.

— Ah ? »

Il se mit à feuilleter un carnet de croquis, le reposa et en prit un autre pour le parcourir, « Ah, nous y sommes, dit-il en lui tendant le carnet ouvert.

Impressionnant ! s'exclama Sendrillon. Et ils font vraiment dans les six mètres ?

— Plutôt quatre et demi, cinq. » Van Winkle tendit la main pour prendre le carnet, « Tu permets ? » Elle le lui fit passer. Il l'étudia un instant, puis leva les yeux vers Petit Mike. « Mais c’est un VT ! dit-il, tout surpris.

— Évidemment.

— Mais personne n'en a vu depuis près de cinq mille ans. Comment saviez-vous à quoi ils ressemblaient ?

— À une époque de vaches maigres dans ma vie d'artiste, j'ai accepté une commande de la poste de Peponi pour créer une série de six timbres. L'un d'eux devait représenter un VT, ils m'ont donc fait parvenir quelques vieux holos, ainsi que des dessins.

— Tout y est, à part les yeux.

— En effet, j'ignorais tout de leur aspect avant d'entendre votre histoire. Je vous dis pas à quel point un holo de cinq mille ans peut être flou.

— Vous êtes donc peintre ?

— Le meilleur qui soit.

— Et modeste, avec ça, fit Gaines le Fossoyeur.

— Je n'ai jamais versé dans la fausse modestie. Vous connaissez tous la Joconde ?

— Évidemment, Elle est exposée quelque part sur Deluros VIII. 

— Foutaises. Elle a été volée il y a trente ans. C'est ma Joconde qui est exposée. Et le Pique-nique sur Pirouette IV de Morita ?

— C'est le tien aussi ?

— Bien sûr. » Petit Mike esquissa un sourire satisfait. « Et lorsqu'ils ont déplacé la chapelle Sixtine sur Alpha Prego III et égaré une demi douzaine de panneaux, qui ils ont appelé, à votre avis, pour les remplacer ?

— Alors là, je suis impressionné, dit le Fossoyeur.

Il y a de quoi, approuva Petit Mike.

— Comment se fait-il que je n'aie jamais entendu parler de toi ?

— Oh, vous avez certainement entendu parler de moi. Seuls mes amis m'appellent “Petit Mike”. Mon vrai nom est Michel-Ange Gauguin Rembrandt Van Gogh Rockwell Picasso… Mais pour mes plus belles œuvres, je préfère rester incognito. 

— Qu'est-ce qui pourrait bien pousser un artiste à travailler incognito ?

— Oh, plusieurs raisons.

— Et si tu nous les faisais connaître ? » insista Gaines.

Petit Mike prit sa bouteille et en avala une rasade, « Pourquoi pas ? »

 

Le plus beau tableau

de tous les temps

 

Voyez-vous (dit Petit Mike), toutes les œuvres d'art ne sont pas des originaux. J'ai gagné plus d'argent en réalisant des copies pour des collections privées ou des musées qui ne souhaitaient pas que le public apprenne que les originaux avaient été volés ou détruits, qu'avec mes œuvres personnelles, aussi brillantes soient-elles.

C'est plutôt curieux quand on y pense. J'ai gagné des millions avec mes copies des Trois Grâces, de La Persistance de la mémoire et d'un triptyque de couvertures pour le Saturday Evening Post, mais hormis l'exception dont je vais vous faire part, je n'ai jamais eu de grosses rentrées d'argent avec une œuvre signée de mon nom.

Tel est le dilemme perpétuel de ceux qui sont naturellement doués : le monde – ou, en l'occurrence, la galaxie – n'est pas prêt à nous reconnaître. Nous sommes en avance sur notre temps. Regardez ce malheureux Van Gogh : il est mort sans avoir jamais vendu un seul tableau. Même chose pour Marcus Pincus.

 

« Marcus qui ? coupa Max les-Trois-Pétards.

— Pincus.

— Jamais entendu parler de lui.

— Vous voyez donc ce que je veux dire. »

 

En tout cas (continua Petit Mike), n'ayant jamais cru à la noblesse qu'il y avait à crever de faim dans une chambre de bonne, j'acceptais toutes les commandes qui pouvaient payer mes factures et me valoir une réputation, même si ce n'était pas tout à fait celle qu'un artiste de ma trempe pouvait espérer. Je suis allé jusqu'à accepter la fameuse commande de timbres pour la poste de Peponi.

Et puis un jour, j'ai reçu la plus belle commande de ma carrière. Le gouverneur de Salomon, une planète minière spécialisée dans le diamant au cœur de la Monarchie – pardon, du Commonwealth –, semblait avoir vu mes œuvres et avait décidé que j'étais l'homme qu'il lui fallait afin de créer une nouvelle monnaie pour sa planète.

Il m'a fait venir sur Salomon aux frais du gouvernement, m'a confortablement installé et m'a expliqué ce qu'on attendait de moi : il leur fallait des billets de banque de un, dix, cinquante, cent et cinq cents crédits. Cinq gravures, autour d'un thème central, tout cela pour un salaire d'un demi-million de crédits.

Comme vous pouvez l'imaginer, j'étais enthousiaste. Voilà que l'on m'offrait enfin la chance de créer une œuvre originale et non de copier quelque barbouilleur surestimé comme Renoir ou Degas. C'est là qu'on m'a annoncé la mauvaise nouvelle : ma signature ne devait en aucun cas figurer sur les billets. Bon, je sais que c'est la règle, mais c'était la première fois qu'on faisait appel à un véritable artiste. J'ai eu beau batailler, impossible de faire fléchir le gouverneur sur ce point – mais j'ai quand même réussi à lui faire doubler mes honoraires avant d'être à court d'arguments.

Il m'a ensuite proposé de me fournir toute une série de holos des plus grandes figures politiques et militaires de Salomon, passées et présentes, mais j'avais carte blanche pour ce qui était du sujet… et j'ai trouvé le moyen de prendre ma revanche. Bien qu'étant marié et père de cinq filles, le gouverneur avait pour maîtresse une superbe blonde sur Nouvelle Rhodésie. Cela tenait du secret de polichinelle, ce qui explique la facilité avec laquelle j'ai eu cette information, mais tout le monde sur Salomon – même sa femme – prétendait ne rien savoir.

J'avais une année pour terminer les cinq gravures, et la première chose que j'ai faite a été de louer un vaisseau pour me rendre sur Nouvelle Rhodésie. Je me suis mis à la recherche de sa maîtresse et j'ai rapidement découvert qu'elle en avait assez de rester cachée comme un secret honteux. Il ne cessait de lui promettre qu'il quitterait sa famille et ferait d'elle la Première Dame (ou Première je ne sais quoi) de Salomon, mais de toute évidence, ce n'était que du vent. Il n'avait nullement l'intention de changer quoi que ce soit à cet arrangement bien pratique.

Elle voulait le mettre dans l'embarras et rêvait de notoriété. Je lui ai donc exposé mon plan le soir même, entre deux verres – un cognac d'Alphard, si mes souvenirs sont bons –, et j'ai tout de suite reçu son approbation enthousiaste. 

Au cours des dix mois qui ont suivi, j'ai réalisé cinq superbes tableaux d'elle grandeur nature qui devaient être ultérieurement réduits aux dimensions des billets de banque et transformés en gravures.

Dans le premier, destiné à devenir le billet d'un crédit, elle arborait l'uniforme traditionnel unisexe porté par le personnel de l'armée dé Salomon.

Sur le billet de dix crédits, je l'avais représentée plus ou moins dans le même uniforme mais sans le casque ni l'armure.

Elle apparaissait de plus en plus dénudée sur les deux billets suivants, et finissait sur le billet de cinq cents crédits dans le plus simple appareil, ses mains et sa chevelure masquant toutefois les parties les plus intéressantes de son anatomie, un peu comme dans la Naissance de Vénus. 

Au cours des deux mois suivants, j'ai réalisé mon chef-d'œuvre, le plus beau tableau de tous les temps. Encore un nu, bien sûr, mais où elle exhibait fièrement tout ce qu'elle cachait sur le billet de cinq cents crédits.

Si vous saviez à quel point j'ai travaillé les tons de sa chair – et quelle réussite c'était ! On avait l'impression de pouvoir toucher cette délicate peau rose, comme on aurait parié ses derniers crédits qu'elle ne regardait que vous, que ses yeux vous suivaient lorsque l'on passait devant. On aurait cru qu'elle respirait et que ses seins se soulevaient doucement au rythme de sa respiration. Ses lèvres semblaient si humides qu'on s'attendait à se mouiller le doigt si on les touchait.

En général, quand vous réalisez un chef-d'œuvre, il vous tarde de le terminer pour l'accrocher au mur. Mais dans ce cas précis, j'avais délibérément laissé quatre rectangles blancs sur chaque coin du tableau – et lorsque j'ai été convaincu qu'il était impossible de l'améliorer, ma dernière tâche à consisté à inscrire le chiffre de 10 000 000 à l'intérieur de ces quatre cases.

Le jour suivant, une monumentale réception a été organisée pour lancer les nouveaux billets de banque. J'ai dévoilé alors les cinq tableaux. Le premier a été applaudi avec enthousiasme, le deuxième un peu moins, puis une gêne s'est progressivement installée à mesure que je dévoilais les trois derniers. J'ai cru que le gouverneur allait nous faire une attaque.

Vers la fin de la cérémonie, j'ai demandé à deux de mes assistants de m'aider à dévoiler mon ultime chef-d'œuvre. J'ai entendu la foule de dignitaires manquer de s'asphyxier, et annoncé qu'il s'agissait du billet de dix millions de crédits, que ce serait là un exemplaire unique, et que, s'agissant d'une pièce de collection, j'étais prêt à le vendre au plus offrant. J'ai aussi expliqué qu'il serait injuste d'exclure le reste de la population de cette vente aux enchères, et que j'avais autorisé les chaînes holos à diffuser le tableau sur toute la planète cinq minutes avant que les enchères ne débutent.

Quelqu'un a offert cinq millions de crédits, un autre est monté jusqu'à sept millions, puis le gouverneur a fini par retrouver la voix. « Qu'on arrête cet homme et qu'on coupe la diffusion ! » a-t-il hurlé. Et me voilà jeté en prison, où je devais me morfondre deux jours durant.

J'ai été libéré au beau milieu de la nuit et informé que je devais quitter Salomon et ne jamais y remettre les pieds. J'ai demandé au garde de remercier le gouverneur de sa générosité, ce à quoi il m'a répondu que la générosité n'y était pour rien. Le tableau s'était vendu dix-sept millions de crédits, et le juge désigné par le gouverneur lui avait accordé cinq millions à titre de dommages et intérêts pour le préjudice moral que je lui avais causé, avant de fixer ma caution à douze millions de crédits.

Et voilà l'histoire. Je ne sais même pas si les tableaux existent toujours. Mes billets sont toujours utilisés – pas sur Salomon, où le gouvernement les a définitivement interdits, mais sur Nouvelle Rhodésie, où mon modèle a épousé l'homme le plus riche de la planète et hérité de sa fortune quand ce dernier s'est malencontreusement étouffé avec un noyau de cerise transgénique. Mais c'est quand même un crime que de ne plus pouvoir contempler le plus rare et le plus magnifique billet de banque qui existe.

 

« Je donnerais cher pour voir ce billet, dit Catastrophe Baker. Ou le modèle, tant qu'à faire. Surtout si c'est la femme la plus riche de Nouvelle Rhodésie.

— C'était une femme exceptionnelle, en effet, acquiesça Petit Mike. Si l'art est bien le miroir de la vie, il faut commencer par quelqu'un comme elle pour finir avec quelque chose comme mon tableau.

— J'ai une question », dit Max, qui semblait toujours avoir une question quand quelqu'un racontait une histoire.

« Je t'écoute.

— C'est quoi ton vrai nom ?

— Je vous l'ai déjà dit : Michel-Ange Gauguin Rembrandt Van Gogh Rockwell Picasso.

— Je parlais de ton nom de naissance. »

Petit Mike marqua une longue pause. « Montgomery Quiggle, dit-il enfin, gêné.

— Donc, comme nous tous ici, tu viens de la Frontière Intérieure et tu as choisi un nom qui te plaisait ?

— Tu y vois une objection ?

— Non, mais comme je l'ai dit, je voudrais quand même savoir quelque chose. Je peux comprendre que tu aies pris comme nom d'emprunt celui de tous ces peintres illustres, mais pourquoi Petit Mike, et pas Mike tout court ?

— Parce que je ne suis pas très grand, et que je n'en ai pas honte.

— Pas de raison d'en avoir honte, en effet, acquiesça Max, mais pas de quoi s'en vanter non plus.

— Oh, je n'en suis pas si sûr », dit Big Red, qui avait été une véritable star dans plusieurs sports classiques, mais s'était surtout fait connaître comme le meilleur joueur de ballon-massacre de tous les temps. Il était couvert de cicatrices de la tête aux pieds, et en était fier.

« Ah oui ? fit Max. Et qu'est-ce que t'en sais ?

— J'en sais assez.

— Tu es toi-même plutôt bien bâti, dit Max en considérant le gabarit impressionnant de Big Red. Je sais aussi que tu as été un athlète professionnel. Alors explique-moi ceci : maintenant que les courses de chevaux ont disparu, quel athlète préférerait être petit plutôt que grand ?

— Là, de nos jours ? répondit Big Red. Tout simplement le meilleur athlète de tous les temps.

— Et qui serait… ?

— T'en as sans doute jamais entendu parler.

— Dans ce cas, c'est qu'il n'était pas si fort que ça.

— Crois-moi, c'était le meilleur que j'aie jamais vu. Que dis-je, le meilleur tout court. » Il lâcha un soupir et secoua tristement la tête. « Mais ce sont les flammes les plus intenses qui brillent le moins longtemps.

— Une blessure a mis fin a sa carrière, c'est ça ?

— Sa carrière a pris fin, ça c'est sûr, mais pas à cause d'une blessure. » Big Red s'enfonça dans son fauteuil, cherchant en vain le confort. (Tout le monde sait que les joueurs de ballon massacre portent leurs blessures comme autant de médailles et qu'il refusent toute prothèse et autres anti-douleurs.) 

« Alors, qu'est-ce que tu attends pour nous parler de lui ?

— D'accord. Je suis sans doute le dernier à se souvenir de lui, et si je cessais de raconter son histoire, ce serait comme l'effacer de la mémoire collective. »

 

La courte mais éblouissante

carrière de Magic Abdul-Jordan

 

Personne n'a jamais connu son véritable nom (commença Big Red), mais cela n'avait aucune importance, puisqu'à l'âge de dix ans on l'avait déjà surnommé Magic Abdul-Jordan, d'après trois des plus grand joueurs de basket de l'ancien temps. Il ne ratait jamais un panier, et bon sang, ce qu'il sautait haut ! Il était plus rapide qu'un chat-fouine de Deneb, et aucun autre joueur ne travaillait autant pour améliorer son jeu.

À douze ans, il faisait deux mètres dix et ses parents ont déménagé dans le système du Dauphin, où le basket rapportait encore gros. Ils ont engagé un précepteur et l'ont laissé passer pro à l'âge de treize ans.

La première fois que j'ai entendu parler de lui, c'est à l'occasion d'un bruit qui courait sur la Ceinture concernant un jeune prodige de quinze ans de plus de deux mètres quarante qui pouvait sauter à une hauteur de presque deux fois sa taille. Un ou deux ans plus tard, se retrouvant en mal de compétition, son équipe est partie pour une tournée de gala sur la Ceinture Extérieure, et partout où il passait, Magic Abdul-Jordan remplissait les stades. Je suis sûr que ce garçon n'a jamais vu un siège vide dans les stades où il s'est exhibé. 

Personne n'était en mesure d'expliquer ça, mais le fait est que le gosse ne cessait de grandir. À l'âge de dix-sept ans, il faisait deux mètres soixante-dix, et il a fallu modifier les règles pour que le jeu soit plus équilibré. Les paniers ont été rehaussés à quatre mètres cinquante, et il n'avait pas le droit de faire plus de deux de ses extraordinaires dunks par mi-temps ; au-delà, c'était considéré comme une faute technique.

Mais cela ne semblait pas le déranger. Il a continué d'affiner son style et de parfaire sa technique. J'ai enfin eu l'occasion de jouer contre lui sur Ragitura II, alors qu'il venait juste d'avoir vingt ans. À ce moment-là il n'existait pas un seul stade pouvant contenir les foules qui venaient l'acclamer, et tous ses matchs se jouaient en extérieur. Je crois qu'il devait bien y avoir deux cents mille humains et cent mille extraterrestres venus le voir ce jour-là.

Lorsqu'il est arrivé sur le terrain, je n'en ai pas cru mes yeux. Il mesurait près de trois mètres soixante, mais possédait la grâce d'un danseur. Qu'on me parle pas de la loi des nombres. J'étais là ; je l'ai vu. Ce gosse aurait pu faire rentrer le ballon dans un panier même à six mètres du sol, et il était si rapide qu'il laissait ses coéquipiers dans le vent à chaque contre-attaque. 

Comme j'étais le meilleur joueur de mon équipe, c'est à moi qu'est revenu le douteux privilège de le marquer. Les nouvelles règles autorisaient dix fautes de la part de chacun ses adversaires. Je les ai épuisées en six minutes, le temps pour lui de marquer trente-sept points. À la fin du match, j'ai fait quelque chose d'unique dans ma carrière : je suis allé trouver mon adversaire et lui ai demandé un autographe. 

Il avait l'air d'un brave et modeste jeune homme et tout le monde lui prédisait un avenir glorieux. J'étais bien décidé à suivre sa carrière, mais ce devait être la dernière fois que je le voyais.

J'ai de nouveau entendu parler de lui un an plus tard. Il mesurait alors quatre mètres vingt et il devenait de plus en plus dur de lui trouver des adversaires. Les règles ne cessaient de changer – et lui de grandir. On en est venu à placer les paniers à une telle hauteur qu'il ne pouvait plus faire de dunks – mais aucun des autres joueurs n'était capable de lancer le ballon si haut.

Une autre année est passée, et voilà qu'il frôlait les cinq mètres cinquante et continuait sa croissance. On a dû construire un vaisseau à sa taille pour les déplacements, mais les autres équipes annulaient leurs matchs les unes après les autres. Elles avaient chaque fois de bonnes excuses, mais la véritable raison était que plus personne ne voulait jouer contre lui. Il était tout simplement devenu trop grand et trop fort, et se trouvant dès lors au bord de la faillite, son équipe s'est vue dans l'obligation de résilier son contrat. 

À partir de là, on n'a plus revu ce pauvre garçon ni eu vent de lui. De temps en temps, il m'arrive d'entendre parler d'un immense type, la quarantaine, réellement doué, qui se produit dans des équipes de second ordre ; je traverse alors la moitié de la galaxie pour voir s'il s'agit de lui, mais je finis toujours par tomber sur quelque type de deux mètres vingt qui commence à se dégarnir.

En tout cas, voilà pourquoi vous ne l'avez jamais vu ni entendu parler de lui. Mais croyez moi – tout ceux qui ont vu jouer Magic Abdul-Jordan ne sont pas près de l'oublier. Il est sans doute quelque part, dominant son monde telle une petite montagne, travaillant son jeu, priant le ciel qu'on le rappelle un jour pour jouer un dernier match et donner un ultime frisson à une nouvelle génération de fans.

Mais bien entendu, cela n'arrivera jamais.

 

Son histoire terminée, Big Red sortit un mouchoir de sa poche et se moucha bruyamment.

« Ce type a donc vraiment existé ? demanda Max.

— Je viens de te raconter son histoire, non ?

— Je me suis dis que tu avais peut-être un peu brodé. Car, bon sang, véridique ou non, c'est une sacrée histoire.

— Et comment ! acquiesça Big Red. Mais si je l'avais inventée, je n'aurais reconnu qu'une défaite de trois points d'écart et une seule faute technique de ma part en quarante minutes.

— C'est un argument, reconnut Catastrophe Baker. En tout cas, c'est comme ça que moi je l'aurais racontée.

— Quoi qu'il en soit, c'était sûrement le plus grand des athlètes demeurés obscurs, dit Max.

— Eh oui. J'ai eu le privilège de jouer contre le plus grand des athlètes restés dans l'ombre, mais aussi contre le plus grand des athlètes célèbres.

— Tu as joué contre MacPherson ? demanda Max d'un ton dubitatif.

— T'en connais un plus grand ?

— Bon sang, je me souviens d'être allé jusqu'au système de Pilastre pour le voir, dit Nicodemus Mayflower, un sourire nostalgique aux lèvres.

— Même moi j'en ai entendu parler, renchérit Catastrophe Baker. Et Dieu sait si j'étais suffisamment occupé avec mes Reines Pirates et autres Vierges du Temple pour avoir le temps de m'intéresser à ces jeux de gamins… Ce vieux Bras-de-Fer… Paraît que c'était un crack. » Il se tourna vers Big Red. « Au fait, qu'est-ce qu'il est devenu ?

— Einstein est mieux placé que moi pour en parler. Mais puisqu'il ne peut communiquer autrement que dans son langage compliqué de chiffres et de symboles, il vaut peut-être mieux que je m'en charge. »

Ce qu'il fit.

 

Le jour où Bras-de-Fer MacPherson

mordit la poussière

 

 

Je me souviens de lui alors qu'il n'était qu'un gosse (commença Big Red) et faisait déjà parler de lui dans la constellation de Quinellus. On disait qu'il n'y avait pas plus rapide et qu'il pouvait battre tous les records de prises de bases. 

Ce qui me vexait un peu, vu que j'étais moi-même plutôt rapide – du moins l'étais-je avant de me retrouver avec le genou gauche en compote et le fémur droit fracturé, sans parler de la cheville, au cours de ce qui devait être mon avant-dernière saison de ballon-massacre. (Je parie que vous l'ignoriez, mais pour mon nom je me suis inspiré de deux des plus célèbres chevaux de course, Torpilleur et. Secrétariat, que la presse avait tous deux surnommés Big Red.) Bref, je me suis donc rendu là-bas, histoire de vérifier si ce fameux MacPherson était aussi bon que le disaient les médias.

Dès son premier passage, boum, il répond au lanceur en renvoyant la balle batte arrêtée, franchit la seconde base, la troisième, revient au point de départ, et il cherchait d'autres bases à prendre quand les cris de la foule se sont calmés. Il a renouvelé l'exploit à son deuxième passage. Et il venait de prendre la première base pour la troisième fois… quand c'est arrivé. Un faux mouvement et le voilà qui tombe à terre en se tenant le genou : j'ai tout de suite compris qu'il ne se lancerait plus jamais à l'assaut d'autres bases.

 

Cela faisait deux ou trois ans que je l'avais oublié, lorsque j'ai entendu parler de son retour. On disait qu'il frappait des home runs plus loin qu'on ne l'avait jamais fait à ce jour, avec une moyenne d'au moins un par match. J'ai donc décidé d'aller vérifier par moi-même. Et effectivement, le gosse a balancé la balle au-delà du terrain dès son premier passage, et a remis ça les deux coups suivants.

On a fait alors sortir Malone le Bigleux du banc de touche. Ce vieux Malone, qui prenait comme une insulte personnelle l'élimination de ses coéquipiers sur un coup de batte, a pris son élan et balancé la balle en plein dans la mâchoire du gosse. Qui a encaissé sans sourciller. Malone en a louché de plus belle, et pour son deuxième coup, il a visé la tête du môme. Le malheureux s'est baissé une fraction de seconde trop tard, et tout le monde dans le stade a entendu éclater son orbite sous l'impact de la balle. Je me suis dit à cet instant que même avec les yeux artificiels qu'on fabrique aujourd'hui, son timing, sa vision, ou je ne sais quoi encore s'en trouveraient affectés, ce qui était vraiment dommage, car c'était la deuxième fois que ce jeune talent se trouvait frappé par la guigne.

Les choses en sont restées là. J'avais fini par oublier tout ça. Et puis, quatre ans plus tard, nous arrive aux oreilles qu'il y avait dans je ne sais plus quel coin perdu de la galaxie un lanceur qui envoyait des torpilles comme personne avant lui. Des rumeurs ne cessaient d'affluer au sujet de ce fameux Bras-de-Fer MacPherson, dont les lancers étaient réputés tellement puissants que les batteurs ne voyaient pas arriver la balle. Je me suis alors demandé si ce MacPherson avait un quelconque rapport avec ce gosse dont le talent n'avait d'égal que la poisse qui l'accompagnait.

Quoi qu'il en soit, il était trop bon pour rester où il était. La Cosmos League a rapidement racheté son contrat, et peu de temps après il était transféré aux Démons de Deluros – excusez du peu.

À l'époque, je jouais pour Spica II. Nous étions premiers de notre poule et devions jouer les finales sur Deluros VIII. J'ai aperçu Bras-de-Fer MacPherson, et c'était bien le même joueur que j'avais vu les deux autres fois. J'étais premier batteur, et j'imaginais qu'après sa blessure au genou il ne devait plus être aussi rapide ; de même qu'il n'était peut-être pas encore bien habitué à sa prothèse oculaire. Je me suis donc dit qu'en frappant vers le côté droit du terrain, je le mettrais facilement dans le vent ; une fois que mes coéquipiers auraient vu à quel point c'était facile, on éliminerait ce pauvre type du match, peut-être même du championnat.

Le match commence donc, je me positionne, Bras-de-Fer prend son élan, lance la balle. Je l'entends frapper le gant du receveur, et l'arbitre annonce la balle manquée, mais je peux vous jurer que je ne l'ai pas vue passer.

Il reprend son élan, lance une nouvelle fois, et là encore je ne la vois pas passer. Troisième lancer, troisième raté pour moi, et je me rends compte que tout ce qui se racontait sur MacPherson était bien vrai.

Il élimine ainsi les dix-huit premiers joueurs. Ensuite c'est à mon tour de me présenter pour le septième tour de batte. Il arme son bras, et me balance une bombe que j'entends presque siffler même si je ne la vois toujours pas. J'en jette ma batte au sol de dégoût et m'apprête à rejoindre le banc de touche.

« Hé, Red, me lance l'arbitre. Vous avez encore deux balles à frapper.

— Je les lui laisse.

— Vous revenez jouer, oui ou non ? s'énerve l'arbitre. 

— Non. Comment voulez-vous que je touche quelque chose que je ne vois pas ?

— Alors vous êtes éliminé ! » Je sors donc du terrain pour rallier les douches, ce que je préfère à une nouvelle humiliation.

On lâche tous un soupir de soulagement quand le match se termine, car ça signifie qu'on n'aura pas affronter MacPherson avant trois ou quatre jours – mais quand on se présente sur le terrain le lendemain, qui on retrouve au lancer ? Bras-de-Fer MacPherson !

Bref, ça fait cinquante-deux heures qu'on joue les finales, on est menés par trois jeux à zéro et on est à un jeu de l'élimination. Aucun de nous n'a encore pris une seule base. MacPherson a enchaîné des lancers meurtriers sans désemparer, et au lieu d'être fatigué, il semble au sommet de sa forme. Une chaîne locale annonce que la vitesse moyenne de ses lancers est de quatre cent soixante kilomètres heure, et que son lancer record a été chronométré à quatre cent quatre-vingt-cinq.

Ce soir-là, je noie mon chagrin au bar de l'hôtel en me demandant ce que je vais bien pouvoir faire une fois la saison terminée, ce qui risque d'arriver dès le lendemain après-midi. J'aperçois Einstein assis tout seul dans son coin, en train de s'envoyer quelques verres tout en prenant des notes sur son ordinateur. Je le reconnais d'après ses holos, et c'est là que je me dis que s'il y quelqu'un qui peut m'aider sur ce coup, c'est bien lui. Je vais donc me présenter à lui.

Il ne me répond pas, et on m'apprend alors qu'il est aveugle, sourd et muet. Je demande comment on peut communiquer avec lui, et on m'explique qu'il faut que je branche mon ordinateur sur le sien pour y arriver.

Je vais donc à la réception louer un ordinateur de poche et reviens au bar pour envoyer à Einstein un message dans lequel je lui dis qui je suis, à quel point je l'admire, et que j'ai un petit problème qu'il pourrait peut-être m'aider à résoudre.

Il tapote sur son ordinateur et le mien se met subitement à parler : « Quelle est la nature de votre problème ? »

Je lui demande s'il s'y connaît en base-ball, et il me répond qu'il en connaît les rudiments. Je lui expose donc mon problème, à savoir que la balle la plus rapide de MacPherson a été chronométrée à quatre cent quatre-vingt-cinq kilomètres heure et que, même à une moyenne de quatre cent soixante kilomètres heure, il est impossible de voir ses balles arriver. 

Il se livre à une séance rapide de calcul mental, prend deux secondes pour vérifier ses conclusions sur son ordinateur, puis me fait parvenir son message : « Un bras humain est incapable de lancer une balle de base-ball à plus de deux cents trois kilomètres heure et neuf dixièmes. 

— Peut-être, mais il a été chronométré à plus du double.

— La conclusion s'impose donc d'elle-même. La balle n'est pas lancée par un bras humain. »

Et brusquement tout s'éclaire. Voilà un type qui a déjà un genou et un œil artificiels suite à ses blessures. Pourquoi n'aurait-il pas pris les devants en se faisant greffer un bras artificiel avant d'attraper un hygroma, une tendinite ou que sais-je ? Et pourquoi, tant qu'il y était, ne pas choisir le bras le plus fort et le plus précis que la science puisse concevoir ?

Je ressasse cela un instant, jusqu'à être pleinement convaincu, et je dis à Einstein que j'ai beau être d'accord avec lui, cela ne résout pas mon problème ; bras bionique ou non, MacPherson ne peut être pris en défaut sur ses lancers.

« C'est un problème intéressant », dit Einstein. Il se met à taper des chiffres et des symboles sur son ordinateur, et bientôt, ses doigts filent presque aussi vite que les balles de MacPherson. Cinq minutes plus tard il s'interrompt aussi brusquement qu'il avait commencé, un petit sourire satisfait aux lèvres.

« Vous êtes toujours là ? me demande-t-il via son ordinateur.

— Oui.

— Je vais transmettre à votre ordinateur une formule chimique très complexe. Demain matin, vous l'imprimerez et la porterez au laboratoire de l'université la plus proche – ce sont les seuls qui auront sous la main les produits nécessaires. Demandez qu'on mélange les éléments selon la formule et qu'on mette le tout dans une fiole en titane. Ensuite vous n'aurez plus qu'à badigeonner votre batte avec le produit.

— Et ensuite ?

— Ensuite, évitez de vous casser la figure sur la troisième base avant de conclure votre home run. » 

Je le remercie, bien que doutant qu'il soit possible de contrer MacPherson de quelque manière que ce soit. Le lendemain, je me présente au laboratoire comme Einstein me l'avait conseillé, je fais préparer la fiole, et une heure avant le match, je badigeonne ma batte en frottant énergiquement pour faciliter la pénétration.

Autant dire que je ne suis pas vraiment emballé quand l'arbitre m'ordonne de prendre mon tour de batte. Bras-de-Fer MacPherson se positionne sur le mound pour le quatrième jour d'affilée, et je dois me présenter à mon poste si je ne veux pas me retrouver éliminé, mais décidément, le cœur n'y est pas et je me contente d'attendre la suite des événements.

MacPherson prend son élan, arme son bras et lance la balle. Je ne suis pas vraiment sûr de ce qui se passe à cet instant, sauf que j'entends comme un coup de feu, et que je vois la balle filer dans la tribune gauche. Je cours donc d'une base à l'autre un sourire idiot aux lèvres, et MacPherson est là, les mains sur les hanches, ayant du mal à croire que je viens d'expédier sa balle record hors du terrain.

Il élimine ensuite les huit batteurs suivants, mais lorsque je me présente sur ma base, avec deux balles out et personne pour le troisième tour de batte, il a beau m'envoyer une torpille de première, je la cueille encore une fois. Je refais un coup d'éclat dans le sixième tour de batte, et au neuvième, j'en suis à mon quatrième home run de la journée. Je jette un coup d'œil au tableau d'affichage pour constater qu'on est toujours menés sept à quatre. On ne s'affole pas sur le banc des Démons – normal, puisque MacPherson continue d'éliminer nos joueurs avec ses lancers. Avant que Shaka Njaba n'aille prendre son tour de batte, je traverse notre base pour le rejoindre et lui dis que s'il veut marquer il doit prendre ma batte. Je n'ai pas le temps de lui expliquer pourquoi, mais comme la plupart des joueurs, Shaka est superstitieux et ne se fait pas prier pour jouer avec ma batte fétiche.

MacPherson frotte la balle dans ses mains, remonte son pantalon, tripote la visière de sa casquette, tâte le caoutchouc du bout du pied, prend son élan, et lance sa balle. Non seulement je ne la vois pas passer, mais la batte est partie si vite que je l'ai pas vue bouger non plus. En revanche, j'entends le bruit produit par la rencontre des deux et je vois la balle filer jusque dans les dix-neuvièmes gradins du centre. C'est là que je fais passer le mot aux autres joueurs : chacun d'eux doit utiliser ma batte.

Les six batteurs suivants enfoncent MacPherson un peu plus, et quand son entraîneur vient sur le terrain pour lui retirer la balle des mains et l'envoyer à la douche (pour la première fois de la saison), on mène onze à sept. Je me dis alors que notre équipe peut maintenir son avance et je reprends ma batte avant que quelqu'un finisse par la casser. Bref, on a fini par l'emporter onze à huit, MacPherson s'est bien présenté au lancer le lendemain, mais après que ses cinq premières balles ont eu atterri dans les tribunes, nous donnant un avantage de cinq à zéro, il s'est fait sortir et on ne l'a plus jamais revu. 

On a gagné cet après-midi-là, ainsi que les deux soirs suivants, pour finalement remporter le championnat. Je voulais remercier Einstein, mais il m'a annoncé qu'il avait misé sur nous à trente contre un lorsque nous étions menés trois jeux à zéro. Il avait joué quelques milliers de crédits et considérait qu'il avait été largement récompensé.

Quant à Macpherson, sa déconfiture devant des millions de fans a constitué son troisième « coup dur », après son genou brisé et son œil bousillé. Personne n'avait besoin d'un lanceur incapable d'éliminer le premier batteur venu, même en lançant la balle à plus de quatre cents kilomètres à l'heure.

 

« Qu'est-ce qu'il est devenu ? demandai-je.

— Aux dernières nouvelles, il tiendrait un tunnel de lavage pour vaisseaux spatiaux sur une des stations orbitales de la Lointaine Londres, répondit Big Red.

« Alors c'est comme ça que tu t'es payé tous ces home runs ! dit O'Grady les-Gros-Paris. Que le diable m'emporte !

— Tu as vu le tournoi ? demanda Big Red.

C'est moi qui avais parié à Einstein que vous ne l'emporteriez pas ! » Il s'esclaffa.

« Voilà ce qui arrive quand on parie contre Einstein.

— C'est plutôt ce qui arrive quand on parie contre moi, répondit O'Grady.

— Je suppose que tu as été dans les coups où il y avait de gros enjeux, dit Max.

— Dans bon nombre d'entre eux, c'est vrai, acquiesça O'Grady.

— J'en entendu parler du jour où tu as joué aux dés trois planètes agricoles contre les Joyaux de Tamale, plaça Nicodemus Mayflower.

— Moi, j'ai lu quelque part que tu avais perdu un système solaire entier lors d'une partie de cartes sur Tevarius IV, pour le regagner le lendemain soir, ajouta Sahara del Rio.

— C'est vrai aussi.

— C'était quoi, ton plus gros pari ?

— Vous voulez vraiment le savoir ? demanda O'Grady de l'air du type qu'on n'arriverait à faire taire qu'au prix d'un coup fatal sur la tête.

— Puisqu'on te le demande…» dit Max.

O'Grady s'avança jusqu'au bar, puis fît face à l'assemblée. « Bon, alors je vais tout vous raconter. » 

 

Le soir où O'Grady les-Gros-Paris

rencontra Eddy Mises-d'Enfer

 

Cela faisait presque cinq ans (commença O'Grady) qu'on essayait d'organiser une partie entre moi et Eddy Mises-d'Enfer, soi-disant le meilleur joueur de la Constellation de Belladonna. J'avais même été contacté par deux ou trois banques qui étaient prêtes à m'appuyer si je devais l'affronter en tête-à-tête au poker, et de son côté un prince korbélien s'engageait à honorer ses dettes en cas de défaite de sa part.

Et pourtant, on a failli ne jamais se rencontrer. Le voilà qui passait presque trois mois à plumer un obscur parvenu nommé l'Éclair Basse-Tension au cours d'une partie nocturne, et lorsqu'il était enfin prêt, j'étais de mon côté pris dans un quitte ou double ayant pour enjeu la possession du système de Willoughby et qui devait durer dix semaines.

Un jour enfin, je reçois en mains propres une invitation en lettres gravées qui disait textuellement :

 

O'Grady les-Gros-Paris est cordialement convié sur la planète casino de Monte-Carlo IV en qualité d'invité personnel d'Eddy « Mises-d'Enfer » Strongbow. Tous les frais – dettes de jeu mises à part – seront pris en charge par son hôte. 

 

« Allez-vous venir avec moi, monsieur ? me demande la fille qui venait de me transmettre l'invitation.

— Pourquoi pas ? » Ma décision était déjà prise. « S'il s'agit de décider une fois pour toutes qui de nous deux est le plus fort, autant laisser votre patron payer le voyage et les consos.

— Il espérait une réaction de ce genre, monsieur.

— Au fait, où ça se trouve Monte-carlo IV ?

— Pas très loin du Petit Nuage de Magellan. M. Strongbow a gagné tout le système de Cromwell à pile ou face l'année dernière et l'a officiellement rebaptisé il y a deux mois… Je peux vous aider à porter vos bagages ? »

J'ai donné une petite tape sur la poche qui contenait mon portefeuille et celle qui contenait mon dé fétiche. « J'ai là tout ce qui me faut.

— Vous souhaitez peut-être vous changer avant ? a-t-elle suggéré.

— Je ferai quelques emplettes une fois à Monte-carlo IV. Votre patron réglera la facture. »

Elle a haussé les épaules et m'a emmené à son vaisseau. En la comptant elle, l'équipage se composait de quatre femmes qui répondaient respectivement aux noms de Reine de Pique, Reine de Carreau, Reine de Trèfle et Reine de Cœur, mais pour tout vous avouer, je n'ai jamais bien su qui était qui. Je les soupçonne d'ailleurs d'avoir changé de nom de temps à autre histoire de m'embrouiller.

Le voyage jusqu'au système de Monte-Carlo s'annonçant long, je me suis mis en sommeil profond en leur demandant de me réveiller une heure avant l'arrivée. Je meurs toujours de faim quand je sors de mon caisson, ce qui me surprend chaque fois, car on a beau m'avoir expliqué tout ça, j'oublie que mon système ne s'arrête pas vraiment mais se contente de ralentir au maximum – et quand on reste quelques jours sans manger, même avec un métabolisme qui fonctionne à un pour cent de son rendement, on la saute.

J'avais à peine fini de manger qu'on atterrissait. On m'a aussitôt conduit à ma suite au dernier étage de l'hôtel le plus haut et le plus tape-à-l'œil de la galaxie. Un joueur de ma trempe ne pouvait rêver cadre plus approprié. Il devait y avoir une demi-douzaine de chambres à coucher, dont trois avec lit garni, huit ou neuf salles de bain, quelques cheminées, des écrans holos, deux bars bien approvisionnés plus un robot barman (mais pas aussi sympathique que notre Reggie), et même une bibliothèque remplie de véritables livres au lieu des classiques disques, cassettes et autres cubes. J'avais déjà vu des suites plus belles que celle-ci, mais je dois avouer que c'était quand même impressionnant pour un endroit si éloigné de la Monarchie.

Je venais juste de finir de faire connaissance avec les trois filles de ma suite lorsque la Reine de Cœur (ou était-ce la Reine de Carreau ?) est venue m'annoncer que mon hôte m'attendait en bas. J'ai souhaité une bonne nuit aux trois autres avant de la suivre. Il y avait au rez-de-chaussée un immense casino, très sélect. On y trouvait non seulement les jeux humains et extraterrestres habituels mais aussi de vrais jeux de cartes, de vrais dés et de vrais croupiers – plutôt que les hologrammes informatisés que l'on trouve sur des planètes comme Nouvelle Vegas ou Petit Monaco. Nous avons rapidement traversé les salles de jeu avant d'arriver devant une porte blindée gardée par des cerbères taillés comme Catastrophe Baker.

« C'est la salle de jeu privée de M. Strongbow, m'a annoncé la Reine de Cœur tandis qu'on nous ouvrait la porte. Elle lui est réservée ainsi qu'à ses invités. »

 

Eddie Mises-d'Enfer était assis dans un fauteuil en cuir au bout d'une table en acajou recouverte de feutrine, un verre posé devant lui et un cigare sans fumée de Brandeis VII à la main gauche. Plus petit que je ne l'imaginais, le crâne aussi lisse qu'une boule de billard, il portait un costume caméléon qui n'arrivait pas à se fixer sur un style précis. Un coup c'était une toge, puis un uniforme militaire, puis un smoking bendorien (vous en avez déjà vu ? Ces foutus trucs brillent dans le noir !), puis de nouveau la toge de départ.

Son costard était peut-être à la pointe de la mode, mais la salle, elle, était un véritable anachronisme. Les chaises ne s'adaptaient pas au gabarit du joueur, elle reposaient directement sur le sol, et les spots étaient fixés au plafond au lieu de flotter au-dessus de votre épaule droite. Mais bon, cette pièce était la sienne, il pouvait bien la décorer comme il voulait. « O'Grady les-Gros-Paris ! s'est-il exclamé en souriant. Vous n'imaginez pas à quel point il me tardait de faire votre connaissance. J'ai bien cru qu'on ne se rencontrerait jamais.

— Il fallait bien que ça arrive tôt ou tard, ai-je fait en lui tendant la main. Aussi, quand j'ai reçu votre invitation, je me suis dit que le plus tôt serait le mieux.

— Votre présence honore mon modeste établissement. J'espère que vous accepterez de vous mesurer à moi sur le tapis ?

— Je suis là pour ça.

— Parfait ! Quelques personnalités locales ont manifesté le désir d'assister à notre petite joute. J'espère que vous n'y voyez aucun inconvénient ?

— Absolument pas, j'adore la foule. 

— Un joueur doublé d'un gentleman ! s'est emballé Eddie. Je suis vraiment ravi que vous ayez accepté de venir. »

Il a passé la main devant un petit cube posé sur la table, une porte iris s'est ouverte et une demi douzaine d'hommes et de femmes sont entrés dans la pièce. Eddie s'est chargé des présentations : il y avait là un maire, un général, le gouverneur de la planète et aussi une énorme femme qui était la plus grande diva du système.

Ils se sont installés, Eddie leur demandant de respecter le plus grand silence pendant la partie sous peine de se voir expulsés sans ménagement.

Celle qui était ce soir-là la Reine de Trèfle a apporté une douzaine de jeux de cartes emballés, une demi-douzaine de dés à jouer neufs et a donné ses instructions à un jeune gaillard pour qu'il installe un jeu de roulette au bout de l'énorme table.

« Quel jeu choisissez-vous, O'Grady ? m'a demandé Eddie.

— J'ai toujours eu un faible pour le poker, ai-je avoué.

— Alors poker ce sera. Vous n'avez rien contre les vraies cartes à jouer ? Je déteste les ordinateurs.

— Pas de problème. »

Il m'a fait passer un jeu de cartes et a attendu que je le déballe. J'ai inspecté le paquet pour vérifier qu'il n'était pas truqué.

« Tout m'a l'air en ordre, ai-je déclaré. On commence ?

— Annoncez votre jeu.

— Poker fermé. 

— Quelle mise ?

— Celle que vous voulez.

— Que diriez-vous d'un million de crédits pour la première mise ? Et on monte par multiples de cinq millions à partir de là ? Au diable l'avarice. »

Et nos six spectateurs de retenir collectivement leur souffle.

« J'accepte. J'espère bénéficier du crédit qui convient.

— Jusqu'à vingt milliards. Ensuite, il faudra que quelqu'un se porte garant.

— Ça me paraît honnête. Vous coupez ? »

Il s'est exécuté et j'ai distribué les cartes.

J'ai gagné la première main avec une double paire de valets par les six, il a gagné la suivante avec un brelan de rois, puis j'ai gagné les quatre suivantes avec un full, une quinte et deux séries de raves qui valaient tout de même mieux que les siennes. Lorsque les choses se sont calmées, j'avais presque deux cents millions de crédits de mon côté de la table.

« Vous êtes à la hauteur de votre réputation, a déclaré Eddie avant de porter son verre à ses lèvres. Et si on faisait une petite partie ouverte ?

— C'est à vous de distribuer », ai-je acquiescé.

Les six mains suivantes on été plus ou moins équilibrées, les pots aussi. J'en ai ensuite gagné trois d'affilée, et me suis soudain retrouvé avec un demi-milliard devant moi.

« Et si on pimentait un peu la partie ? a-t-il proposé.

— Je vous écoute.

— Coupons les cartes. Un milliard l'enjeu. » 

J'ai acquiescé de la tête, ignorant les exclamations des invités, tendu la main et coupé sur un neuf. Il a souri, posé la main sur le paquet et coupé sur un six.

« Va pour deux milliards, cette fois ? a-t-il fait.

— Et pourquoi pas quatre, huit ou seize milliards, jusqu'à ce que vous finissiez par l'emporter, tant que vous y êtes ? Il ne s'agit plus ici de jeu puisque c'est mathématiquement inévitable.

— Très bien. » J'ai perçu une pointe d'irritation dans son ton. « Vous avez mieux à proposer ?

— Vous voulez vraiment pimenter la partie ? »

Il a regardé autour de lui et acquiescé de la tête – comme je m'y attendais. Pas question de perdre la face devant ses amis.

« Combien d'argent avez-vous sous la main ? ai-je demandé.

— Dans cette pièce ?

— Dans tout le casino. »

Il s'est livré à un rapide calcul mental. « À peu près dix-huit milliards de crédits.

— Et vous possédez tout le système de Monte-Carlo, si je ne m'abuse ?

— Les quatorze planètes qui le composent.

— Y compris les droits d'exploitation minière ?

— Bien entendu.

— Très bien. Ce sera votre mise. En ce qui me concerne, je miserai tout l'argent que j'ai gagné ici, plus les quinze milliards que j'ai à la Banque de Deluros, ainsi que les titres notariés des neuf planètes du système de Taniguchi. On y a découvert des mines de diamant le mois dernier.

— Très bien. Et on joue à quoi ? » Son regard était méfiant.

— Tirage découvert, quitte ou double.

— Tirage découvert ? Je n'ai jamais entendu parler de ça.

— C'est un jeu d'enfant. On retourne toutes les cartes face découverte, et au lieu de les distribuer, on choisit cinq cartes. Ensuite on a le droit de poser quatre cartes maximum et d'en reprendre quatre. C'est un poker classique, sauf que toutes les cartes sont découvertes.

— Dans ce cas on fera toujours jeu égal. Si vous choisissez une quinte flush sans poser de carte par la suite, j'en ferai autant.

— Voilà ce que vous propose. Disons qu'en cas d'égalité c'est vous qui gagnez. Mon jeu devra être plus fort que le vôtre pour l'emporter.

— Vous voulez bien répéter ? »

J'ai obtempéré.

« Et aucune couleur n'est plus forte qu'une autre comme au bridge ? a-t-il insisté. Un trois de trèfle vaut autant qu'un trois de pique par exemple ?

— Absolument. Et j'irai même plus loin : je commencerai le premier, comme ça vous pourrez voir mon jeu avant de tirer vos cartes. »

Il m'a abreuvé de toutes les questions possibles et imaginables pendant cinq bonnes minutes, mais tout étant parfaitement clair, on a fini par signer un document reconnaissant les règles telles que je les avais stipulées.

Et c'est comme ça que j'ai fait sauter la banque à Monte-Carlo.

 

« Une petite minute ! éclata Max les-Trois-Pétards. Tu nous prends pour des billes ou quoi ?

— Pas plus que d'habitude, répondit O'Grady, le sourire aux lèvres.

— Mais c'est impossible de gagner à un jeu pareil !

— Tu n'es pas obligé de me croire sur parole. Qui est le type le plus calé parmi nous ?

— Einstein.

— Eh bien, pose-lui la question.

— Il est aveugle, sourd et muet. Et en plus, il n'a jamais joué au poker de sa vie.

— Une minute, intervint Big Red en se tournant vers moi. Tomahawk, tu peux demander à Reggie de transmettre toutes les règles du poker sur le petit ordinateur qu'Einstein porte au poignet ?

— Ça peut se faire, répondis-je.

— Il va lui falloir des heures rien que pour apprendre les rudiments du jeu, protesta Max.

— Tu ne connais pas Einstein », dit tranquillement Big Red.

Je donnai les instructions à Reggie, lequel se mit à ronronner, de même que l'ordinateur d'Einstein, qui finit par produire un code incompréhensible sur la paume de sa main gauche. Vingt secondes plus tard, Einstein souriait – c'était la première fois que son visage exprimait une émotion depuis son arrivée au Comptoir quelques mois plus tôt. Puis il pianota sur son clavier. 

Reggie se mit à ronronner de nouveau puis parla de sa voix monocorde : « Einstein dit qu'il était impossible qu'O'Grady perde.

— Eh bien, si Einstein n'est pas le génie le plus bête de la Frontière, je vois pas qui tient le pompon ! s'exclama Max.

— Es-tu si sûr qu'Einstein et moi nous nous trompons ? demanda O'Grady.

— Et comment !

— Tu serais prêt à parier cent crédits là-dessus ?

— Avec des vraies cartes, comme celles que tu as utilisées à Monte-carlo ?

— Absolument.

— Un paquet neuf et les mêmes règles ?

— Paquet neuf, même règles », acquiesça O'Grady.

Max sortit un billet de cent crédits de sa poche et le plaqua sur la table. « Ça marche. »

O'Grady s'installa en face de lui pendant que je déballais un paquet de cartes et le posais sur la table.

« À toi de commencer, dit Max.

— Je sais, je sais.

— Et souviens-toi : je l'emporte en cas d'égalité. »

O'Grady étala les cinquante-deux cartes à découvert. Je pensais qu'il choisirait automatiquement une quinte flush, ou quatre as. Au lieu de cela, il tritura le paquet pour en extraire les quatre dix.

Il se tourna ensuite vers Sahara del Rio, qui regardait par-dessus son épaule. « Tu veux bien choisir ma dernière carte, ma jolie ? 

— Mais je ne connais pas les règles du jeu. 

— Aucune importance. Prends-en simplement une au hasard. »

Elle haussa les épaules, fît courir sa main sur le paquet et tira un deux de pique. 

« Merci, ma jolie, dit O'Grady ayant de se tourner vers Max. À ton tour. »

Max se précipita sur le paquet pour ramasser les quatre as et un roi.

« Très impressionnant, reconnut O'Grady. Quatre fusées.

— Voyons si tu arrives à battre ça, dit Max d'un air suffisant.

— Je vais faire de mon mieux. Maintenant on repose les cartes qu'on veut et on refait une pioche.

— Vas-y. »

O'Grady posa trois dix et le deux, puis reprit quatre cartes pour constituer une suite au dix.

« À ton tour, Max. »

Max fixa sa main, puis celle d'O'Grady, pour revenir à la sienne. « Et merde ! gronda-t-il.

— Tu vois ? Ma quinte flush bat ton carré d'as, et comme il n'y a plus de dix, non seulement tu ne peux plus espérer avoir une quinte flush, mais le jeu le plus fort que tu puisses avoir est une suite au neuf.

— Et si j'avais commencé avec une quinte flush d'entrée ?

— Le résultat serait le même. Le mieux que tu pouvais faire était une suite au neuf.

— Une minute, dit Van Winkle Feu-de-l'Enfer. Et s'il avait sorti les quatre neuf ? Tu ne pouvais pas garder ton jeu, puisqu'il pouvait choisir ensuite les quatre as, ou une suite, pour battre ton carré de dix. Tu aurais fait quoi alors ?

— Il suffisait de poser les trois dix et le deux et de composer une quinte flush, répondit O'Grady. Il ne pouvait pas l'égaler puisqu'il ne restait plus de dix. » Il ramassa le billet de cent crédits, le plia en deux, et le glissa dans sa poche, « C'est pas cher payé pour cette petite leçon, si on considère que vous allez tous la mettre à profit dès que vous aurez quitté le Comptoir. » Petit sourire. « Évitez simplement de faire ça dans les environs de Monte-carlo IV… Ce truc ne les fait plus du tout rire.

— Tu as d'autres combines du même genre à nous refiler ? demanda Max.

— Pas pour un malheureux billet de cent, » O'Grady se tourna vers Willie le Barde et le vit prendre des notes. « Hé, j'espère que tu n'es pas en train de tout noter !

— C'est le Barde, dis-je. Il note tout ce qui se raconte ici.

— Tout ? répéta Catastrophe Baker. 

— Eh oui. C'est notre historien. Un jour il te rendra célèbre.

— Je suis suffisamment célèbre comme ça, un peu trop même.

— Quant à moi, je n'ai aucune envie que des millions de gens apprennent ce que j'ai fait sur Monte-carlo, ajouta O'Grady. Le raconter à une poignée de personnes ici, au milieu de nulle part, c'est une chose, mais je n'ai pas envie de voir figurer ça dans un livre. J'aurai peut-être envie de réutiliser ce truc un de ces jours.

« Aucune inquiétude, dit le Barde. Il ne risque pas d'être publié avant vingt ou trente ans.

— Et ça fait combien de temps que tu travailles sur ce chef-d'œuvre ? demanda Baker.

— Depuis que Tomahawk a ouvert cet endroit.

— Et combien de pages as-tu écrites ?

— J'ai cessé de compter depuis quelques d'années. Mais même après émondage, je dois en être à environ quatre mille pages.

— Ce qui est déjà une bonne moitié de faite, non ?

— J'en doute. »

Baker sourit. « Qui va publier ce truc ?

— Ça, c'est pas mon problème, répondit le Barde en haussant les épaules. Mon boulot se limite à l'écriture.

— Décidément, je ne comprendrai jamais les artistes.

— Nous ne sommes pourtant pas plus fêlés que la moyenne, plaça Petit Mike Picasso. Je dirais même un peu moins.

— Après tout, tu as peut-être raison, reconnut Baker. À vrai dire, je n'ai jamais connu qu'une seule véritable artiste.

— Elle était peintre ? » demanda Petit Mike.

Baker secoua la tête. « Chanteuse d'opéra. T'as jamais entendu parler de Melody Duva ?

— Pas vraiment.

— La Diva Duva, dit un Nicodemus Mayflower admiratif. J'ai vu quelques holos d'elle. Elle avait une voix divine. Qu'est-ce qu'elle est devenue ?

— Elle a été la victime d'une triste collision entre l'art et la science, répondit Catastrophe Baker.

— Je sens qu'on va avoir droit à une autre histoire, avança le révérend Billy Karma.

— Il n'y a pas grand-chose à raconter, dit Baker. Elle avait le physique d'une chanteuse d'opéra ; en d'autres termes, elle devait faire dans les cent soixante-quinze kilos. Raison pour laquelle elle adorait visiter les planètes à faible gravité, où elle pouvait se déplacer avec la grâce d'une danseuse. La dernière fois qu'elle s'est produite en public, c'était sur Nouvelle Samarkand, dans une reprise de La Tosca. 

— J'ai vu le holo.

— Tu as dû voir une version antérieure à celle-ci. C'était une représentation unique et personne ne l'a enregistrée.

— Que s'est-il passé ?

— Nouvelle Samarkand est une planète tempérée, on y donne donc tous les opéras, les symphonies et autres concerts dans un immense amphithéâtre extérieur. Bref, il y a une scène à la fin où la Tosca met fin à ses jours en se jetant du haut des remparts d'une tour. Habituellement, on mettait au pied de la tour quelques coussins d'air, que le public ne voyait pas, pour amortir sa chute – mais la Diva Duva était tellement… forte, qu'ils ont pensé qu'elle pourrait se casser quelque chose, alors au lieu de coussins ils ont installé un trampoline hydraulique.

— Un trampoline ? » s'exclama Max en fronçant les sourcils.

Baker acquiesça de la tête. « Elle est tombée tellement vite qu'on a presque entendu le vent siffler sur son passage. Bref, elle est arrivée plein pot sur le trampoline, qui l'a aussitôt projetée dans les airs. Comme je le disais à l'instant, Nouvelle Samarkand possède une faible gravité. Notre Diva ayant atteint sa vitesse de libération, elle a fini par percuter la soute d'un cargo minier près d'une des lunes de la planète. » Soupir, puis : « Le lendemain, on a remplacé le trampoline par une piscine pour sa doublure. » Il secoua tristement la tête. « Mais personne n'a pensé à demander à la pauvre fille si elle savait nager. »

Un silence complet s'installa tandis que tout le monde digérait l'histoire.

Max fut le premier à parler. « Tu es sûr que tout ceci est bien vrai ? »

La mâchoire de Baker se fit agressive. « Serais-tu en train de douter de ma sincérité ?

— Non. Simplement de la véracité du récit.

— J'aime mieux ça », se calma Baker.

C'est alors qu'Achmed d'Alphard fit son entrée au Comptoir, vêtu de ses robes flamboyantes et d'un turban étincelant. Il dépassait Catastrophe Baker et Big Red d'une bonne tête, et les autres de bien plus.

« Bonsoir, messieurs, dit-il avant de s'incliner vers Sendrillon et Mère Nature. Et mesdames, bien sûr. » Il se tourna dans ma direction. « La guerre se rapproche, Tomahawk.

— On connaît nos ennemis ? »

Il haussa les épaules. « Mystère.

— Alors comment sais-tu qu'on est en guerre ?

— Ils tirent sur les vaisseaux de la Marine.

— Ce qui ressemble bien à une guerre, dit Max.

— Ils sont à quelle distance de nous ?

— Difficile à dire. À quelques jours, à quelques systèmes. Tout dépend de la fréquence et de la précision des ripostes de la Marine.

— Je ne m'en ferais pas trop à votre place, dit Gaines le Fossoyeur. Aucune guerre n'est jamais arrivée jusqu'ici.

— Et celle-ci n'échappera pas à la règle, ajouta Nicodemus en ponctuant ces paroles d'un vigoureux mouvement de sa tête anguleuse.

— Dans le cas contraire, ils regretteront d'être passés par ici, intervint Catastrophe Baker. J'ai tué des hommes pour moins grave que de venir me déranger pendant que je bois une verre avec des amis.

— Existe-t-il plus grand crime ? demanda Max.

— Aucun qui me vienne à l'esprit », reconnut Baker.

La porte s'ouvrit de nouveau, et Sitting Horse et Crazy Bull firent leur entrée. Il y avait du vent dehors, comme d'habitude, et ils étaient recouverts de la poussière rouge qui tapisse la majeure partie de Henry II lorsqu'elle n'est pas charriée par l'air torride.

Sitting Horse et Crazy Bull portaient leurs tenues en peau de daim et leurs coiffes de plumes traditionnelles, ce qui semblait légèrement décalé pour des extraterrestres rondouillards à trois pattes et à fourrure orange, mais au fil des ans, on avait fini par s'habituer à leur allure.

« Hé, Tomahawk…, commença Crazy Bull.

— Je sais, je sais, la guerre approche.

— Quelle guerre ?

— Si je le savais… Bon, reprenons à zéro.

— Pas de problème, dit Crazy Bull d'un ton conciliant. Hé, Tomahawk, deux Anges Bleus pour mon associé et moi. »

Reggie prépara les boissons et les posa sur le bar.

« Ça m'a l'air intéressant, remarqua Baker. Je crois que je vais prendre ça moi aussi.

— Tu aurais tort, dit Sitting Horse en prenant son verre. C'est un véritable poison pour les humains.

— Vraiment ?

— Vraiment.

— Alors annule ma commande, Reggie. À propos, comment se fait-il que deux boules de poils orange à trois pattes soient habillées en Indiens ?

— Nous venons de Velitas IV, dit Sitting Horse.

— Jamais entendu parler.

— C'est parce que ça ne s'appelle plus Velitas IV, dit Sitting Horse.

— On a été colonisés par des descendants de la Grande nation sioux, ajouta Crazy Bull. Mais au lieu de nous exploiter, ils nous ont fait partager leur savoir et leur culture, et nous avons fini par devenir frères de sang et par adopter des noms indiens. Nous avons même rebaptisé notre planète. Elle s'appelle désormais Big Little Horn IV. » Un temps, puis : « Sitting Horse et moi-même avons fait du Comptoir notre quartier général parce que nous ne pouvons qu'apprécier un type qui s'appelle Tomahawk.

— Pardonnez ma curiosité, mais avez-vous déjà vu un cheval ou un bison ? demanda Baker.

— Non, mais nous avons vu beaucoup de fous et encore plus de gens qui passaient leur temps à rester assis au lieu d'agir1

. 

— Ça ne me regarde peut-être pas, dit Baker, mais à votre place j'aurais choisi le nom de Geronimo.

— Pas moi, intervint Big Red. J'aurais préféré Jim Thorpe.

— Et moi Pocahontas, dit Sendrillon.

— Venez sur Big Little Horn, et vous pourrez prendre le nom que vous voulez, dit Sitting Horse.

— Et comme bonus, vous pourrez vous faire des peintures de guerre tous les samedis soirs, ajouta Crazy Bull.

— Combien de femmes les Indiens ont le droit d'avoir ? demanda Baker.

— Tu es capable d'en supporter combien ? lui retourna Sitting Horse.

— D'après ma riche et longue expérience, je dirais un peu moins d'une.

— Vous voyez, fit Sitting Horse. Finalement, vous n'êtes pas si alien que ça.

— Je croyais que c'était vous les aliens.

— Pas en ce qui nous concerne. »

Il prirent leurs Anges Bleus et allèrent s'asseoir à une table pour y jouer à un jeu qui nécessitait visiblement autant de cartes à jouer que de petits cailloux et de plumes.

« Je me demande si on ne devrait pas s'inquiéter de cette guerre, dit le révérend Billy Karma.

— Ils se garderont bien d'attaquer le Comptoir, contra Max. C'est ici que traînent toutes les légendes vivantes. Ils n'ont certainement pas envie de nous chercher noise.

— Si ce sont des mécréants qui respirent du chlore, ils doivent ignorer jusqu'à notre existence, dit Karma. Ou peut-être ont-ils leurs propres légendes vivantes.

— Si ce sont des mécréants qui roulent au chlore, ils n'ont pas plus de raison de s'intéresser à Henry II que nous à leur planète. » La remarque de Nicodemus Mayflower le fit lui-même sourire, et avec ses cheveux plantés en V sur le front, son visage émacié et son nez aquilin, il ressemblait tout à fait à l'image que je me fais du Diable – ce qui explique sans doute pourquoi il avait choisi de s'appeler Nicodemus. 

« J'aimerais qu'en ce qui me concerne, il soit noté que je proteste vigoureusement, dit Argyle, qui clignotait comme un sapin de Noël. Les non humains ne sont pas forcément des mécréants.

— Tu crois en Dieu ? demanda Billy Karma.

— Je crois en trente-sept dieux différents, répondit fièrement Argyle. Ce qui fait que j'en ai trente-six d'avance sur vous.

— Ce qui fait de toi un païen.

— Et de toi un esprit étriqué.

— De toute façon, peu importe en quoi toi tu crois, continua Karma. Jésus est mort pour expier nos péchés à tous.

— J'ai toujours eu du mal à comprendre comment vous pouvez croire en quelqu'un qui n'a même pas été capable de sauver sa peau, dit Argyle. Ni comment vous pouvez vous balader avec cette croix symbolisant sa mort. Ça frôle la nécrophilie.

— Voilà des mots que je vais te faire rentrer dans la gorge ! » hurla Billy Karma avant de lever les poings et de sautiller sur place.

Argyle se jeta sur lui et le cueillit au menton avant de reculer pour laisser le révérend s'affaisser lentement.

« On ne peut vaincre celui qui vénère Balaxtibo, le dieu de la self-défense, lança triomphalement Argyle.

— C'est un de tes trente-sept dieux ? demanda Baker.

— En effet. Bien que mon dieu préféré reste Wilxyboeth.

— Qui c'est çui-là ?

— Le dieu de la puissance sexuelle. »

Le révérend Billy Karma grommela et se redressa en se frottant précautionneusement le menton.

Argyle lui tendit la main. « Sans rancune ?

— Aucune. Remets-moi debout, tu veux ? » Une fois sur ses pieds, il se tourna vers Reggie. « Hé, Reg, bricole-nous en deux grands, pour mon pote et moi. Viens ici, Argyle, enfoiré d'extraterrestre, ajouta-t-il en mettant son bras autour de ses épaules et en le guidant vers une table. Faut qu'on cause.

— Ah bon ? »

Karma acquiesça. « Commençons par ce Wilxyboeth.

— Je me demande comment ça s'écrit, dit Willie le Barde, les sourcils froncés, son carnet de notes à la main.

— Pourquoi ne pas utiliser un enregistreur ou un ordinateur ? demanda Catastrophe Baker, qui venait de traverser la salle pour se pencher sur les épaules du Barde.

— Ce ne serait plus de l'art.

— Quelle différence entre enregistrer ce qu'on dit et l'écrire ?

— Comme ça, j'embellis l'histoire.

— Et c'est pas faisable sur un ordinateur ? »

Le Barde réfléchit un instant, puis secoua la tête. « Je n'aime pas les machines.

— Maintenant que j'y pense, moi non plus, reconnut Baker. Je me disais simplement qu'avec un ordinateur ça irait plus vite.

— Ça me ferait foirer mon bouquin deux cent mille fois plus vite qu'avec mon stylo. Faites-moi confiance, vous serez tous à votre avantage sous ma plume.

— Tu vas polir la vérité, c'est ça ?

— Ou rajouter deux ou trois choses par-ci, par-là. Tout dépendra.

— Je vais te faire une proposition, Willie, dit Petit Mike Picasso. Tu me donnes dix pour cent des avances et je m'occupe des illustrations. Je ferai des croquis de tout le monde.

— Ça me paraît correct. Du moment que tu es prêt à patienter jusqu'à la publication.

— Aucun problème. » 

Le Barde le dévisagea un long moment, « Alors, je marche. Et maintenant, si tu me disais exactement pourquoi tu m'as proposé ce marché ? »

Petit Mike fit un geste en direction de Silicone Carny. « Si je ne la dessine pas, j'en crève. »

Baker se tourna vers elle ; c'était la première fois qu'il la voyait. « Si tout ce qui t'intéresse c'est de la dessiner, c'est que tu es gravement atteint. »

Silicone Carny se leva, et tout se figea brusquement. On se tut, on cessa de boire et de jouer aux cartes. En tendant l'oreille, on aurait sans doute pu entendre les molécules d'air se cogner les unes contre les autres. C'était là l'effet qu'elle produisait sur les hommes.

Je savais deux ou trois choses d'elle. Pas grand-chose, mais assez pour savoir pourquoi elle portait ce nom. Silicone n'était difficile à comprendre : je connaissais peu de femmes aussi mince qui pouvait s'enorgueillir d'un tour de poitrine de cent vingt-cinq centimètres et de mamelons qui indiquaient la lune. Carny, parce que son corps était couvert d'œuvres d'art – pas vraiment des tatouages, mais une sorte de bizarre tableau vivant en mouvement, tel un holo passant en boucle – et qu'elle avait grandi dans une fête foraine2
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Baker fut le premier à rompre le silence. « C'est bien la première fois que je vois une œuvre d'art sur une autre œuvre d'art la surpassant en beauté ! »

Silicone Carny lui sourit. « Vous aimez ? ronronna-t-elle avec un accent que je n'avais toujours pas identifié au bout de cinq ans.

— M'dame, dit-il, en enlevant son gilet et sa chemise. J'ai moi-même quelques tatouages plutôt réussis, comme vous pouvez le constater, mais je dois reconnaître qu'ils ne sont rien comparés aux vôtres – et il n'ont pas été dessinés sur une aussi jolie toile, ça, c'est sûr. »

Je ne m'étais pas trompé sur son tatouage : les deux figures se rencontraient bien en une étreinte torride sur son torse, puis se séparaient pour se poursuivre jusqu'aux mains avant de revenir vers son torse.

Silicone Carny l'observa en pouffant. Je crois même qu'elle rougit, même si le mouvement perpétuel des multiples couleurs rendait la chose peu évidente. Mais cela n'avait guère d'importance. Lorsqu'elle riait, elle était secoué de spasmes – et quand cela se produisait, les hommes en avaient les jambes en coton.

« Vous avez un adorable petit rire, m'dame, dit Baker, admiratif, tout en remettant sa chemise. Je crois n'en avoir entendu qu'un seul d'aussi charmant.

— Et à qui appartenait-il ? s'enquit Max.

— Aussi curieux que cela puisse paraître, à une autre artiste de fête foraine. Une femme d'une rare et délectable beauté, même si elle ne possédait pas les courbes exceptionnelles de cette ravissante jeune femme.

— Dis-nous-en un peu plus », le pressa Max.

Baker secoua la tête. « C'est une longue et tragique histoire ; je n'ai pas vraiment envie de m'étendre là-dessus.

— J'aimerais bien l'entendre », insista Silicone Carny.

Baker donna l'impression de réfléchir à sa requête, puis haussa les épaules. « D'accord, m'dame, dit-il enfin. Ça remue des souvenirs pénibles – mais je me fais un point d'honneur de ne jamais rien refuser à une femme, surtout quand elle a été aussi gâtée par la nature que vous. Donc, puisque vous le désirez, je m'exécute. Mais je préfère vous prévenir tout de suite : cette histoire se termine mal. »

 

Catastrophe Baker

et la Sirène de Silverstrike

 

Tout a commencé (enchaîna Baker) le jour où j'ai décidé d'aller rendre visite à mon vieux copain Ben Masters, dit « Le Saigneur », le premier à avoir fait fortune sur Silverstrike. Il avait gagné plusieurs millions de crédits grâce à sa mine d'argent, puis l'avait revendue pour quelques millions de plus avant de se retirer dans un château entouré d'un fossé rempli d'acide qu'il s'était fait construire.

À mon arrivée, on m'a appris que le pauvre Ben ne faisait plus partie du monde des vivants – lors d'une biture carabinée il s'était mis en tête de traverser le fossé à la nage sans respirer. Pour ce qui était de ne pas respirer, il a gagné son pari, vu qu'il ne devait pas rester grand-chose de lui trois secondes après son plongeon. Bref, comme je me trouvais là avec quelques jours devant moi, j'ai décidé d'aller faire un tour en ville histoire de voir comment les autochtones se divertissaient quand ils n'étaient pas occupés à se voler mutuellement leurs concessions. C'est là que je suis tombé sur le Spectacle forain et Foire aux monstres du Vieux Doc Nebuchadnezzar.

Il y avait là tout ce qu'on trouve dans une fête foraine classique : une grande roue antigrav, une Tour de Babel pour les hommes et un Palais de Gomorrhe pour les femmes, quelques combats à mort entre des Tramboliens et deux ou trois humains du coin, un magicien qui proposait de couper votre femme en deux – maintenant que j'y pense, il se gardait de garantir qu'il la remettait en état après – ainsi que les habituels jongleurs et lanceurs de couteaux à six bras (merci la chirurgie), mais aucune de ces attractions ne m'intéressait vraiment.

J'étais donc sur le point de partir, lorsque j'ai entendu un formidable coup de trompette. Un petit bonhomme vêtu d'un superbe costume à carreaux à pris place sur une estrade flottante pour lancer son boniment : le moment que tout le monde attendait était enfin arrivé, et pour vingt crédits, n'importe qui pouvait entrer dans sa bulle pour voir la Sirène de Silverstrike dans toute sa sensualité.

Je n'ai jamais vu un tel mouvement de foule en dehors de la fois où Ben le Saigneur et moi avions eu un de nos petits accrochages sur Bilbao II : j'avais expédié deux ou trois tables de poker à travers les baies vitrées pour qu'on soit plus libres de nos mouvements, et Ben avait envoyé le barman rejoindre les tables en reconnaissant que l'idée était bonne. Je me suis dit que quiconque était capable de susciter une telle motivation devait bien valoir les vingt crédits en question. J'ai donc gentiment poussé du coude quelques types qui me barraient le passage en essayant d'ignorer les grognements de protestation et de douleur, et j'ai aligné la monnaie.

Une fois dans la bulle, j'ai gagné le premier rang en quelques coups d'épaules, sans pratiquement gêner personne à part les six ou sept types qui ont refusé de s'écarter assez vite devant quelqu'un qui venait visiter leur belle planète, et j'ai pris un siège.

Je n'ai pas eu à attendre longtemps, car à peine venais-je de m'asseoir que la musique démarrait. La Sirène de Silverstrike a fait son apparition sur scène, et croyez-moi, c'était la plus belle représentation de l'éternel féminin que l'on puisse rencontrer. Ses cheveux descendaient presque jusqu'à la taille en bandes de couleurs iridescentes : du bleu, du rouge, du jaune, du vert qui se déclinaient à l'infini. Un de ces trucs artistiques qui frappe, si vous voyez ce que je veux dire.

Elle tenait un truc transparent, un voile ou une serviette, je ne sais pas, qu'elle agitait devant elle en dansant, et au moment où elle a tournoyé sur elle-même, j'ai remarqué qu'elle ne portait rien d'autre que ses chaussons de danse et que le reste de son système pileux présentait le même jeu de couleurs que ses cheveux. Je crois que c'est là que je me suis senti irrémédiablement amoureux d'elle.

Je n'arrivais pas à comprendre comment un si joli petit lot pouvait travailler dans une fête foraine. J'ai pensé que ce fameux Nebuchadnezzar l'avait probablement kidnappée quand elle était petite, avant que sa féminité ne s'épanouisse dans toute sa splendeur, pour ainsi dire, et qu'elle n'attendait plus qu'une chose : qu'un héros l'arrache à son esclavage et la ramène chez lui de façon qu'elle ne danse plus que pour lui en témoignage de sa reconnaissance.

J'ai attendu qu'elle finisse son numéro et encore laissé passer cinq minutes, le temps que les sifflements, les applaudissement et les piétinements de la foule s'estompent et que la bulle se vide. Puis j'ai sauté sur la scène, pris la petite porte de derrière, et quelques secondes plus tard, j'étais dans la loge de la Sirène.

Assise sur un tabouret flottant devant une coiffeuse et un miroir 3D, elle était en train de brosser ses cheveux multicolores. Nue comme un ver. On pouvait voir sur les murs des holos d'elle dans des poses plus ou moins dénudées, ainsi que des lettres – témoignages d'admiration ou déclarations enflammées. De petites poupées tarabiscotées occupaient une étagère, une autre étant réservée à une rangée d'affreux petits chiens en porcelaine qui jappaient en boucle un thème musical, tandis qu'une troisième présentait des portraits de jeunes extraterrestres aux yeux globuleux qui se ressemblaient tous plus ou moins, même si deux d'entre eux avaient quatre bras, qu'un autre était un insectoïde et un autre une de ces créatures qui respirent du chlore.

Lorsque la Sirène a aperçu mon reflet dans son miroir, elle s'est tournée vers moi.

« Qui êtes vous ? » a-t-elle demandé d'un ton impérieux, oubliant qu'elle se trouvait dans le plus simple appareil, à moins que ce n'ait été le dernier de ses soucis.

« Je m'appelle Catastrophe Baker et je suis ici pour vous déclarer mon amour éternel et vous libérer de l'esclavage.

— C'est très flatteur. » Et la voilà qui me regarde de la tête aux pieds. « Mais je n'ai aucune envie d'être sauvée.

— Le Vieux Doc Nebuchadnezzar vous a sans doute endoctrinée. Passez quelques mois avec moi à sillonner la galaxie et vous serez comme neuve. Qu'est-ce que vous en dites, Sirène ?

— Ma réponse est non, et je ne m'appelle pas Sirène.

— Vous vous appelez comment alors ? Si nous devons passer ensemble une vie de délices sexuels, je pense que c'est une des choses que je dois connaître.

— Mon nom est Melora, et il n'est pas question que nous passions du temps ensemble.

— Melora… Ce doit être le destin.

— Pourquoi ?

— J'ai toujours eu un faible pour les sirènes nues du nom de Melora. C'est le plus joli nom de l'univers, si vous voulez mon avis.

— Je ne vous l'ai pas demandé. Et maintenant fichez le camp.

— Je ne peux pas vous laisser à votre triste sort.

— Mais je suis parfaitement heureuse ici. Mes seuls moments désagréables ont été ces trois dernières minutes.

— Vous vous méprenez sur mon compte. Je suis un héros professionnel – du moins quand je ne suis pas poursuivi par la maréchaussée – et une de mes spécialités est de secourir les jeunes filles en détresse.

— Je ne suis pas en détresse ! Allez, laissez-moi tranquille.

— Comment y arriverais-je ? Je suis amoureux de vous.

— Eh bien, ce n'est pas réciproque !

— C'est parce que vous ne me connaissez pas assez bien. Après une douzaine d'années passées à faire la bringue avec moi, vous craquerez, c'est sûr.

— Qu'est-ce que je dois faire pour que vous partiez ? »

Je me suis alors avisé que je m'étais complètement planté dans mon approche et qu'elle me prenait pour un gros plouc d'admirateur de plus. Je me suis donc dit que le moment était peut-être venu de lui faire une démonstration de ma classe et de mon érudition en lui sortant quelque chose de poétique qui lui couperait le jambes. J'ai tâché de me souvenir des grandes histoires d'amour que j'avais lues dans mon adolescence et j'ai fini par tomber sur une phrase qui allait, j'en étais sûr, la faire craquer.

« Melora, ai-je déclaré, en posant la main sur mon cœur pour lui prouver ma sincérité. Ma mécanique amoureuse s'emballe pour toi.

— Eh bien, tu peux prendre ta mécanique amoureuse et la carrer où je pense ! a-t-elle grondé.

— C'est exactement ce que j'avais en tête, ai-je répondu, heureux de constater la réussite de mon plan. Je suis content de voir que nous sommes enfin sur la même longueur d'onde. »

Elle s'est levée pour décrocher un peignoir, l'a passé, et s'est retournée vers moi, les mains sur les hanches. « Je vous le demande pour la dernière fois : allez-vous oui ou non partir sans faire d'histoires ?

— Sans histoires, oui. Seul, non.

— Très bien. Mais n'allez pas vous plaindre que je ne vous avais pas prévenu. »

Elle a ouvert la bouche et poussé un cri de plus en plus perçant. Quelques secondes plus tard le miroir s'est brisé, ainsi que quelques verroteries sur la commode, et le temps qu'elle atteigne le contre-ut, tous mes plombages avaient sauté. J'ai entendu des types hurler de douleur de l'autre coté de la tente, et puis plus rien. Je me souviens seulement d'avoir été réveillé par les claques de la sirène qui me disait de me relever.

« Qu'est-ce qui s'est passé ? » ai-je murmuré. Tous les chiens en porcelaine s'étaient brisés, ce qui était peut-être la seule conséquence heureuse de ce tour de force vocal.

« On ne m'appelle pas la Sirène de Silverstrike pour rien, a dit Melora d'un air satisfait.

— D'accord, vous êtes une sirène. » Et j'ai passé doucement la langue sur ce qui me restait de mes dents. « Mais pourquoi avez vous fait ça ?

— Parce que je n'ai pas l'intention d'aller où que ce soit, et qu'il fallait vous en convaincre.

— Mais enfin, pourquoi cet entêtement ? » ai-je insisté.

Elle m'a regardé droit dans les yeux. « Parce que je suis le Vieux Doc Nebuchadnezzar. Je suis propriétaire de toute la foire, et rien ne rapporte autant que la Sirène de Silverstrike. Vous comprenez maintenant ? 

— Pourquoi ne pas m'avoir dit ça tout de suite ? Si vous ne pouvez pas me suivre, je peux toujours m'installer ici avec vous. »

Cette fois-ci, son cri a dépassé le contre-ut et tout ce qui peut se trouver au-dessus.

« J'aime vivre seule, m'a-t-elle expliqué après m'avoir réveillé d'une nouvelle tournée de claques.

— Vous êtes la femme la plus difficile à séduire que j'aie jamais rencontrée. Mais Catastrophe Baker n'abandonne pas aussi facilement. »

Et là, elle a encore hurlé à trois ou quatre reprises, et je tombais dans les pommes à chaque fois. Finalement des gens du coin sont venu la trouver pour lui demander d'arrêter car elle avait fini par faire exploser toutes les fenêtres à cinq kilomètres à la ronde.

« Et maintenant, vous allez partir ? m'a-t-elle dit à mon réveil.

— C'est bon, c'est bon, j'ai compris le message. Mais un jour vous regretterez d'avoir rejeté cet amour si parfait et si désintéressé que j'étais prêt à vous offrir contre cinquante pour cent de vos bénéfices. »

Mais il n'y avait aucun moyen de lui faire changer d'avis, et je n'ai pas tardé à m'apercevoir je m'étais laissé aveugler par sa beauté physique, ou peut-être simplement par les tons si particuliers de ses cheveux. Après être passé chez le dentiste pour me faire refaire mes plombages, j'ai repris la route des étoiles, plus vieux de deux jours, un peu plus seul et beaucoup plus sage.

 

Silicone Carny gloussa. « Là, je commence à comprendre pourquoi on t'appelle Catastrophe !

— Il y a d'autres raisons toutes aussi valables, m'dame. Et je suis sûr que les survivants seraient prêts à vous les donner – à condition qu'ils aient quitté leurs hôpitaux respectifs. 

— Les humains passent leur temps à raconter et à chanter des histoires d'amours déçus, se plaignit Sahara del Rio.

— Normal, dit Achmed d'Alphard, qui était sans doute un peu moins humain que la plupart d'entre nous. C'est la plus noble émotion qui soit.

— En tout cas, la plus riche de déceptions, intervint Max.

— Et tout ça pour quoi ? dit Argyle, toujours aux côtés du révérend Billy Karma. Quand l'heure de procréer arrive, la femelle entre en chaleur, les mâles se battent pour le droit de perpétuer leurs gènes, et tout redevient calme jusqu'à la prochaine saison des ouragans.

— Ça ne se passe pas tout à fait comme ça pour nous, répondit Baker.

— Bon, concéda Argyle. Disons jusqu'au prochain blizzard planétaire, belle différence.

— Tu n'as pas tout à fait tort, dit O'Grady les-Gros-Paris. Il est vrai que les mâles se battent pour la femelle. Ou parfois, comme notre ami Baker ici-présent, juste pour garder la main.

— Vous croyez peut-être que les femmes ne se battent pas aussi férocement pour les même raisons ? jeta Sendrillon, un sourire entendu aux lèvres. Nous nous y prenons simplement de manière plus subtile.

— À dépenser toute cette énergie à vous battre, on peut s'étonner qu'il vous reste assez de forces pour procréer, observa Argyle.

— Ça peut effectivement mal tourner, acquiesça Max. Pour ne rien dire des embarras que ça crée. »

Brusquement, le vieil homme assis seul dans un coin prit la parole. « Qu'est-ce que t'y connais ? Qu'est-ce que vous y connaissez les uns comme les autres ? Il n'y a qu'un mot pour décrire tout ça : tragédie. 

— Je ne vois pas ce que le sexe à de si tragique, dit Baker.

— Je ne parle pas de sexe, mais d'amour.

— Qui es-tu pour prétendre t'y connaître plus que nous ?

— Mon nom est Jones-du-Bout-du-Monde, et j'ai passé plus de quarante ans à chercher l'amour le plus pur.

— Jones-du-Bout-du-Monde ! s'exclama Nicodemus Mayflower. Tu ne serais pas celui dont j'ai entendu parler sur Barcimus V ?

— Et moi sur Grande Bleue, fit Max.

— Il y a eu aussi, je crois, un Jones-du-Bout-du-Monde sur Nouvelle Birmanie, sur la Frontière, ajouta Gaines le Fossoyeur.

— C'était bien moi dans tous les cas, dit Jones. J'ai été sur ces trois planètes et peut-être plus de sept cents autres.

— Tu es explorateur ? demanda Big Red.

— Non, mais il m'est arrivé d'être le premier à fouler le sol de pas mal de planètes.

— Un aventurier alors ?

— Pas délibérément, bien que j'aie eu mon lot d'aventures en tous genres.

— Tu es quoi alors ?

— Un chercheur, répondit Jones.

— Et tu cherchais quoi ?

— C'est bien là toute ma triste et tragique histoire. »

 

La quête tragique de

Jones-du-Bout-du-Monde

 

Je n'ai jamais cherché à être le premier à fouler quelque deux ou trois cents planètes (commença Jones), ni à être le millionième à atterrir sur quelques centaines d'autres. Tout ce que je voulais, c'était trouver ma Pénélope.

J'ai entrepris ma quête il y a, voyons voir, quarante-trois ans, huit mois et dix-neuf jours. Ma première planète a été Castor XII. Bien entendu, elle ne s'y trouvait pas.

J'ai essayé le système Nelson, et toutes les planètes du système Roosevelt où l'atmosphère était respirable. Je me suis même posé sur Walpurgis III, une planète étrange s'il en est, mais elle ne s'y trouvait pas non plus.

J'ai donc poursuivi. J'ai fait tout le tour de la Frontière Intérieure, de la Monarchie, de la Grande Spirale, de la Frontière Extérieure, de la Grande Limite et même des Petit et Grand Nuages, sans aucun succès. J'ai vite compris que cette quête serait une véritable épopée, et j'ai rebaptisé mon vaisseau Le Hollandais volant. 

J'ai vécu bon nombre d'aventures passionnantes en route. Je me suis retrouvé un jour sur la plus haute montagne de la galaxie, et une autre fois j'ai foulé les fonds de l'océan chloré le plus profond. J'ai dû jeter des diamants gros comme des noix parce que mes poches étaient remplies de pierres encore plus grosses. J'ai tué des bêtes qui feraient passer les Vaisseaux terrestres de Van Winkle pour de petits animaux domestiques.

J'ai refusé de devenir le roi de la Planète Mauve, et décliné la demande en mariage d'une femme qui surpassait en beauté Sendrillon et Silicone Carny réunies, sans vouloir vous offenser, mesdames. Mais je savais qu'il me fallait rester libre de tout engagement politique ou romantique pour ma Pénélope.

J'ai même eu recours à l'aide du Gang de l'Or, mais bien que capables de dénicher des trésors perdus et autres chefs-d'œuvre disparus, il ont été incapables de trouver ma Pénélope. Je me suis rendu sur Domar pour y louer les services de leur Maître télépathe, mais il avait beau lire les pensées dans un rayon de cinquante années lumières, il n'a pas été fichu de deviner où ma Pénélope pouvait bien se cacher.

J'ai donc continué à errer d'une planète à l'autre, espérant à chaque fois tomber sur un signe, voire quelqu'un qui l'aurait croisée, ou aurait entendu parler d'elle. Les années ont passé sans que je m'en rende compte, mais je n'ai jamais perdu l'espoir de la rencontrer un jour, et ce jour-là, toutes ces années d'efforts, de souffrances et de solitude seront récompensées.

Vous ne pouvez pas comprendre à quel point il est déprimant de se croire en possession d'un indice, pour se rendre compte ensuite qu'il s'agissait d'une fausse piste, d'un faux espoir…

 

« Un instant, coupa Max. Et si tu nous demandais notre participation ?

— Pardon ? dit Jones-du-Bout-du-Monde.

— Celle des gens du Comptoir. À eux tous, ceux qui sont ici ont visité encore plus de planètes que toi. Dis-nous-en un peu plus sur elle, je suis sûr que l'un d'entre nous pourra te mettre sur la voie. »

Jones cligna des yeux plusieurs fois. « Eh bien, je dirais qu'elle doit être blonde. Pas franchement d'un blond prononcé, mais plutôt couleur sable. Mince, aussi. Très belle, mais pas du genre beauté fatale comme ces dames ici présentes. » Un temps, puis : « Quoique… Ma mère était toujours mal attifée et n'était pas particulièrement futée, mais même à quatre-vingt-cinq ans, ronde et ridée, mon père se serait encore volontiers sacrifié pour elle. La beauté est dans l'œil de l'autre, et à mes yeux, Pénélope est la plus belle femme de la galaxie… Elle doit porter une robe en vichy bleu et blanc, un petit foulard en soie rouge autour du cou et un gros nœud de velours dans les cheveux. Du moins c'est comme cela que je me l'imagine.

— Ça fait quarante-trois ans que tu ne l'as pas vue, observa Max. Ses cheveux sont peut-être blancs ou gris, et elle risque d'avoir une vingtaine de kilos de plus ou de moins. Et surtout, il y a peu de chances qu'elle ait gardé les mêmes habits. Parle-nous plutôt de ce qui ne risque pas d'avoir changé chez elle. Sa taille par exemple. »

Jones fronça les sourcils et passa une main dans ses cheveux blancs en bataille. « Je n'en sais rien. » Il plaça son index à hauteur du nez. « Je pense qu'elle doit m'arriver à peu près là.

— Bien, et quel est son nom ?

— Pénélope. Quel nom magnifique, Pénélope. Un poème à lui tout seul.

— Je parlais de son nom de famille. »

Jones haussa les épaules. « Alors là, je l'ignore.

— Attends. Ça fait quarante-trois ans que tu es à sa recherche et tu ne connais même pas son nom ?

— Le parfum des roses ne serait-il pas le même si elles portaient un autre nom ? se défendit Jones. 

— Sans doute, mais il serait quand même plus facile d'en trouver une en disant autour de soi que l'on cherche une rose, s'énerva Max. Bon, alors de quoi te souviens-tu ?

— Je n'ai pas à me souvenir de quoi que ce soit. Je sais tout ce que j'ai besoin de savoir.

— À part son nom et où la trouver. Où l'as-tu rencontrée ? Sur quelle planète tu l'as vue pour la dernière fois ? »

Jones parut soudain embarrassé. « Je ne l'ai jamais vue, finit-il par lâcher.

— Tu veux nous faire croire que tu as couru quarante-trois ans après une femme que tu n'as jamais rencontrée ?

— Ça a l'air absurde, hein ?

— Loin de moi cette pensée. » Max décida de faire une autre tentative. « Ce devait être une femme pleine de talents pour que tu passes ta vie à essayer de la trouver.

— Je ne saurais dire.

— Hum… je ne voudrais pas manquer de tact, mais je pense que tu nous dois une petite explication.

— C'est à cause d'un poème.

— Un poème ? »

Jones ferma les yeux. « En voici les derniers vers :

 

Là-bas, quelque part au-delà de la mer,

Je trouverai ma tendre Pénélope,

De brûlants baisers aux lèvres, des fleurs dans les cheveux. »

 

Un temps, puis : « Dès que j'ai lu ces mots, j'ai su qu'il y avait fatalement une Pénélope qui m'attendait quelque part. Il ne me restait plus qu'à la trouver.

— Qu'est-ce qui te dit qu'elle ne s'appelait pas Gertrude ou Béatrice ?

— Le poème dit bien Pénélope.

— Il dit aussi que c'est le poète qui la trouvera.

— Le poète est mort depuis sept millénaires. Je me suis renseigné sur lui, il n'a jamais épousé personne du nom de Pénélope.

— C'est donc en te basant sur ces trois vers que tu as perdu quarante-trois ans à chercher une femme qui n'a peut-être jamais existé ou qui est morte depuis sept mille ans !

— Le poème était beaucoup plus long ! Je n'ai cité que ces trois vers. Et je sais qu'elle existe quelque part. S'il y a une femme pour chaque homme, c'est celle-là qui m'est destinée. La seule possible.

— Comment feras-tu pour la reconnaître ? demanda Sendrillon.

— Je la reconnaîtrai le moment venu, affirma Jones, inébranlable.

— Je te souhaite bonne chance, Jones-du-Bout-du-Monde, dit Sendrillon en s'approchant de lui. Mais au cas où tu ne la trouverais pas, cela me ferait de la peine que tu quittes ce monde sans avoir embrassé une vraie femme de chair et de sang. »

Elle lui passa les bras autour du cou et se pencha pour l'embrasser. Son mouvement de recul faillit le faire tomber de sa chaise.

« Excuse-moi, je ne voudrais surtout pas que tu prennes ça mal, dit-il en se redressant. Mais je dois rester pur pour elle, comme je sais qu'elle se garde pure pour moi.

— Tu as une bien curieuse conception de la pureté, observa Max.

— Et alors ? » Jones se dirigea vers la porte. « De mon point de vue, c'est vous tous qui avez une curieuse conception de l'amour… J'ai perdu ma journée en venant ici. Il est temps que je reprenne ma quête.

— Fais attention, l'avertit Achmed d'Alphard. Il y a une guerre en cours dehors. »

Jones sourit. « Si ni les hommes, ni les extraterrestres, ni les pluies de météorites, ni les supernovæ ne m'ont empêché de chercher ma Pénélope, vous ne pensez tout de même pas qu'une aussi petite chose qu'une guerre y arrivera, non ?

— Les guerres ont fait avorter d'autres quêtes plus importantes », dit Achmed.

Jones sourit. « Vous ne connaissez pas Jones-du-Bout-du-Monde, dit-il en ouvrant la porte. Et il n'y a pas de quête plus importante. »

Sur ce, il quitta le bar.

Un long silence s'installa. Puis O'Grady les-Gros-Paris tira une liasse de billets. « Quelqu'un serait intéressé par un petit pari ?

— Pour savoir s'il va la trouver ou si elle existe ? » demanda Baker.

O'Grady haussa les épaules. « L'un ou l'autre. » Sourire à l'appui.

Nicodemus Mayflower secoua la tête en soupirant. « Ce n'est pas vraiment le type le plus futé des routes de l'espace, non ?

— S'il a un animal de compagnie, il n'est peut-être même pas la créature la plus futée du vaisseau, ricana Max.

— Moi je l'ai trouvé touchant, avoua Sendrillon.

— Un oisillon est touchant, mais on n'a pas forcément envie de partir vivre avec, dit Max.

— Ça, c'est du cynisme, lui retourna-t-elle. J'aimerais bien être l'objet de la quête d'un type comme Jones.

— Mais non.

— Et pourquoi, je te prie ? »

Max s'esclaffa, « Il risquerait de te trouver.

— En tout cas, il vaut mieux que toi ! lâcha-t-elle.

— Bon sang, n'importe qui vaudrait mieux que Max, intervint Baker. Mais ça ne fait pas de Jones l'homme idéal.

— L'homme idéal, je l'ai créé, dit Sendrillon. Je l'échangerais contre Jones sans l'ombre d'une hésitation.

— Tu veux dire tu as déjà rencontré l'homme idéal, corrigea Max.

— J'ai dit ce que j'ai dit.

— Tu sais bien qu'on ne va pas te laisser t'en tirer à si bon compte. Raconte.

— Pourquoi pas ? répondit-elle après quelques instants d'hésitation, Qui sait ? Vous pourriez même en tirer quelque leçon, bien que j'en doute. »

 

Comment l'homme idéal fut créé

 

J'ai été élevée pour devenir courtisane (commença Sendrillon). J'ai été initiée aux arts tantriques, on m'a appris à marcher et à m'habiller de façon séduisante, on m'a enseigné les mille et une façons de plaire aux hommes, et on m'a indiqué quelles attitudes et comportements il convenait d'éviter.

À l'age de dix-sept ans je suis partie travailler sur Xanadu, la planète du plaisir, dans l'amas du Bélial. J'avais dans ma clientèle quelques-uns des plus grands noms de la galaxie. J'ai même été offerte à ***Lance Sterling*** après qu'il a eu délivré les habitants d'Hacienda III. 

Aucune forme de plaisir ne m'était inconnue et aucun des arts sexuels – si bizarres, douloureux ou carrément étrangers soient-ils – n'échappaient à ma compétence. C'est pour cette raison que j'étais très demandée. Même Mère Nature a essayé de racheter mon contrat pour me faire transférer à son établissement de Praesepe XIII, mais bien entendu mon employeur ne voulait pas se séparer de moi.

Et puis un jour, à l'âge de vingt ans, dans le long couloir que j'avais emprunté pour me rendre à mon rendez-vous du jour, venant des chambres devant lesquelles je passais, j'ai entendu des gémissements et des soupirs de plaisir – mais tous issus de gorges masculines. Et une pensée qui aurait dû me frapper dès mon premier jour ici m'a traversé l'esprit : Xanadu n'était une planète de plaisir que pour une partie de notre espèce ; les femmes donnaient du plaisir, mais n'en recevaient jamais.

J'ai alors décidé de réunir mes économies – car étant une femme, je n'avais pas l'occasion de dépenser cet argent sur Xanadu – et de monter une entreprise qui apporterait aux femmes ce que tant d'autres fournissaient aux hommes.

J'ai vite compris qu'il me fallait recruter des hommes aussi experts dans l'art de donner du plaisir que je l'étais moi-même. J'ai donc passé l'année suivante à faire passer des auditions au millier de candidats qui m'avaient envoyé les meilleurs CV – et même si je dois avouer que cette année a été une des plus agréables pour moi, je ne cessais de trouver chez chacun d'eux des défauts plus ou moins importants.

Je me suis dit alors que la seule façon d'être en mesure de fournir l'amant parfait était de le construire. J'ai procédé à un sondage auprès de nombreuses femmes en leur demandant de définir les caractères physiques et le comportement de ce qui était pour elles l'homme idéal, puis j'ai fait appel aux services de Bellini, le plus grand concepteur d'androïdes de la Monarchie.

Les avis divergeaient quant à la couleur idéale des yeux, nous avons donc décidé que les yeux pourraient passer du bleu au gris ou au marron en fonction de la lumière.

Cela n'a pas marché. Les femmes que j'avais invitées à venir essayer notre prototype trouvaient ce changement perpétuel de couleur déconcertant.

Même problème avec la longueur des cheveux. Nous avons essayé les cheveux courts, longs, voire carrément l'absence de cheveux, mais impossible d'arriver à un consensus.

Les choses se sont compliquées un peu plus lorsque nous avons abordé la partie la plus importante de l'anatomie masculine. Comme ce devait être l'homme idéal, supérieur à tous les autres, nous l'avons doté d'un phallus de trente-cinq centimètres. Les trois première femmes à le découvrir ont quitté la pièce en hurlant ; la quatrième l'a kidnappé arme au poing, et on ne on ne les a plus revus, ni elle ni l'androïde.

La musculature constituait un autre problème. Devait-elle être celle d'un Hercule où celle d'un Apollon ? Nous avons d'abord essayé le modèle herculéen ; il a brisé les côtes des cinq premières femmes qu'il a serrées dans ses bras. Nous nous sommes donc rabattus sur le modèle apollinien, plus délié, plus délicat ; cette fois c'est lui qui s'est retrouvé avec les côtes brisées au bout de trois étreintes particulièrement passionnées.

Nous avons rencontré d'autres difficultés lorsque s'est posé le problème de la conversation. Une bonne moitié des femmes affirmait que les hommes n'avaient rien à dire d'intéressant, qu'ils ne se souciaient que de parler d'eux-mêmes. Mais l'autre moitié a insisté pour que notre prototype soit capable de s'exprimer, car elles avaient envie de compliments et de flatteries pour maintenir un semblant de romantisme avant de se mettre au lit.

Nous avons donc tenu compte de cet avis, et tout s'est bien passé pendant un jour ou deux. Puis les réclamations ont commencé à arriver : quelques mots doux susurrés à l'oreille avant de passer à de brûlantes étreintes, voilà qui était bien, mais ne pouvait-il pas dire autre chose ? Quarante-huit heures de flatteries ininterrompues ne faisaient pas forcément douter de leur sincérité, mais avaient quand même quelque chose de programmé, et il n'y a pas plus rébarbatif dans une relation amoureuse qu'un manque de spontanéité.

Nous sommes donc retournés à nos tables de travail et avons doté notre prototype de l'équivalent de quinze diplômes universitaires. Il était capable d'aborder n'importe quel sujet, et nous avions réduit son ego au minimum pour qu'il n'éprouve pas le besoin de parler de lui.

J'aurais dû prévoir ce qui s'est ensuivi. Le commentaire typique était : « Si j'avais voulu coucher avec mon prof de fac, je l'aurais fait depuis longtemps. » Ou encore : « Vous n'imaginez pas à quel point un compte rendu des dépenses fiscales annuelles sur Sirius V peut calmer vos ardeurs. »

Les mêmes problèmes se sont posés quant au goût du prototype en matière d'art, de musique et même de femmes. Chaque femme voulait être la seule et unique à ses yeux, mais cela signifiait qu'il fallait le reprogrammer à chaque fois pour qu'à midi il aime les blondes sveltes, à deux heures les rousses rondelettes et à quatre heures les brunes avinées.

J'avais pratiquement épuisé toutes mes crédits sans qu'une seule de mes volontaires reconnaisse en ma création l'homme idéal. Puis, lorsque ***Lance Sterling*** m'a annoncé qu'il voulait passer une autre semaine avec moi, j'ai donné l'androïde à la première femme à me le demander (elle a fini par le démembrer avec un couteau de boucher) et j'ai retrouvé mon ancienne vie, bien convaincue que l'homme idéal était un rêve aussi inaccessible que la femme idéale. 

Alors n'allez pas vous moquer de Jones-du-Bout-du-Monde. Un amour comme le sien représente beaucoup plus pour une femme que tout ce dont j'avais pu doter mon homme idéal. 

 

« En fait, il y a dix-neuf femmes parfaites dans l'univers, dit Catastrophe Baker à l'assemblée. J'ai fréquenté treize d'entre elles, et passé près de la moitié de ma vie à chercher les six autres.

— Tu as vraiment connu ***Lance Sterling*** ? demanda Petit Mike Picasso. 

— Oui.

— C'est un de mes héros, dit Petit Mike d'un air songeur. J'ai toujours voulu faire son portrait.

— J'aurais bien aimé le rencontrer aussi, renchérit Gaines le Fossoyeur. Les héros de sa trempe ne sont pas légion.

— J'ai entendu des versions divergentes quant à la façon dont il est mort, dit Max les-Trois-Pétards. Je me demande si quelqu'un sait ce qui s'est passé en réalité ?

— L'un d'entre nous le sait, dit Nicodemus Mayflower.

— Tu en as entendu parler ? demanda Max.

— J'ai vécu la chose. J'y étais.

— C'est ça, on te croit, le railla Max.

— C'est la vérité ! » s'emporta Mayflower, dont la maigreur, le visage taillé à la serpe me firent de nouveau penser à Satan. « J'ai passé dix ans à ses côtés à combattre les malfaiteurs et scélérats de toutes sortes !

— J'ai du mal à le croire, dit Max. Il y a des héros tellement grands que leur lumière masque celle des étoiles. Il en faisait partie. Pourquoi serait-il allé s'encombrer d'un type comme toi ?

— Il y a un moyen de savoir s'il l'a vraiment connu. » Tout le monde se tourna vers Sendrillon. « Il avait une cicatrice sur l'épaule. Tu peux me la décrire ?

— Une cicatrice ? répéta Mayflower. J'ai toujours cru que c'était un tatouage. Cela ressemblait à un grand L sanguinolent.

— C'est vrai ? » demanda Max.

Sendrillon acquiesça. « Oui.

— Tout le monde ne peut pas se vanter d'être un héros indépendant ou un soldat de fortune, dit Mayflower, une pointe d'amertume dans la voix. Certains d'entre nous sont plus à l'aise dans des situations bien définies.

— Je vois pas pourquoi, plaça Baker.

— Épargne-nous le débat. » Max se tourna vers Mayflower. « Bon, alors comme ça, tu l'as connu. Et si tu nous racontais comment il est mort, et combien d'ennemis il a entraînés avec lui ?

— D'après ce que j'ai entendu dire, dit Petit Mike Picasso, il aurait chèrement vendu sa peau. Au point qu'il aurait fallu mettre ceux qui ont fini par l'avoir dans une gigantesque fosse commune.

— Vous voulez que je vous raconte comment ça c'est passé, ou est-ce que vous préférez me l'apprendre ? s'énerva Mayflower.

— Allez, raconte », dit Max.

 

La mort prématurée de

***Lance Sterling***

 

Pour commencer (dit Nicodemus Mayflower), il ne s'appelait pas ***Lance Sterling*** de naissance. Son vrai nom était Mortimer Smurch. Je lui ai demandé un jour pourquoi il avait changé de nom, et il m'a demandé à son tour si je serais prêt à risquer ma vie pour un type appelé Mortimer Smurch. J'ai réfléchi une minute et ne lui ai plus jamais reposé la question. 

À l'âge de dix-neuf ans, il avait trouvé sa vocation : délivrer les peuples opprimés, humains ou extraterrestres, chaque fois que l'occasion se présenterait. Il savait que ce serait une tâche dangereuse, raison pour laquelle il avait choisi de porter un masque.

« S'il ne voulait pas attirer l'attention, pourquoi avoir choisi ce costume et cette cape argentés ? demanda Max.

— Tu veux entendre la suite, oui ou non ?

— C'est bon, c'est bon, je ne t'interromprai plus.

— Jusqu'à la prochaine fois », prédit Baker.

 

Ce n'était pas tellement le masque qui me dérangeait (continua Mayflower), mais plutôt son épée. Car enfin, quel homme sensé utiliserait une épée quand ses adversaires sont équipés de brûleurs, de crisseurs ou de fusils à impulsion ? Mais après avoir mené la révolution sur Briarpatch II et Alaska la Bleue sans une égratignure, il avait décrété que Dieu était de son côté et qu'il était invincible.

À ce moment-là sa réputation était déjà établie, d'autant qu'il ne faisait pas mystère que c'était ***Lance Sterling*** qui se cachait sous le masque, et bon nombre de jeunes idéalistes, hommes et femmes, sont venus lui proposer de se battre pour sa cause. J'ai été l'un d'entre eux. 

Je me souviens parfaitement de ma première action. Le Gouverneur de Piastra VII avait révoqué la constitution et réduit son peuple à l'esclavage. Il les obligeait à travailler dix-huit heures par jour dans sa mine d'or (et il s'agissait d'une planète où les journées étaient de vingt-deux heures), ne leur accordant que des demi-rations pendant que lui et son armée s'engraissaient sur leur dos. ***Lance Sterling*** ne pouvait tolérer cette situation. Il a réuni ses troupes pour annoncer qu'on attaquerait Piastra VII le lendemain matin. 

Lorsque que je l'ai questionné sur le plan de bataille, il m'a regardé comme si j'avais perdu l'esprit.

« Un plan de bataille ? Mon plan est d'aller là-bas sabre au clair et brûleur au poing et de ne nous arrêter que lorsque la dernière de ces canailles aura rendu l'âme. »

J'ai réuni tout mon courage pour lui reformuler ma question. « Ce que je voulais dire, c'est que leur armée est forte de vingt mille hommes, alors que nous sommes moins de cent cinquante. Vous ne pensez pas qu'il serait bon d'établir une stratégie ?

— Ma stratégie est de libérer les malheureux habitants de Piastra VII, m'a-t-il répondu d'un ton ferme. Cela vous pose un problème ?

— Non, mes connaissances en mathématiques doivent simplement être un peu défaillantes.

— D'autres questions ? nous a-t-il demandé en nous regardant droit dans les yeux. Non ? Parfait. Je vous laisse le plaisir de décimer son armée, mais je me réserve le gouverneur.

— Vous voulez dire que vous ne mènerez pas la bataille ?

— Bien sûr que si. Du moins, jusqu'à ce que je repère le gouverneur qui, bien que pourri jusqu'à la moelle, n'est pas un lâche. Nous mesurerons nos talents d'escrimeurs en nous affrontant le long des balustrades, et lorsque je le pourfendrai de part en part, cela portera un coup fatal au moral de son armée. Les survivants poseront les armes et feront serment de fidélité au nouveau dirigeant qu'ils auront élu. »

Pour tout vous dire, je voyais au moins quatre-vingt-trois bonnes raisons pour que son plan échoue, mais je n'osais pas le contrer une troisième fois. J'ai donc gardé mes doutes pour moi et me suis préparé à mourir aussi noblement que possible le lendemain matin.

Vous avez tous lu les livres d'histoire ou vu les reconstructions holos de la bataille de Piastra VII ; vous savez donc que cela s'est terminé exactement comme ***Lance Sterling*** l'avait prévu, à savoir qu'il a pourfendu le gouverneur et que son armée s'est rendue dans la minute suivante. 

C'est à partir de là que sa réputation a pris toute sa dimension, et nous n'avons plus connu la moindre difficulté à recruter des volontaires. Après avoir libéré Hacienda III quelques années plus tard, nous avions plus de deux mille hommes et femmes dans nos rangs.

Bien entendu, le succès n'avait pas changé ***Lance Sterling*** ni son approche de la guerre. Ce qui avait d'ailleurs coûté la vie à quarante-deux de ses plus fidèles lieutenants au cours des six révolutions précédentes. Moi-même, je commençais à croire que seuls une balle en argent ou un pieu dans le cœur pouvaient arriver à bout de cet homme. 

Je revois encore le jour où il nous a fait part de son plan pour la bataille d'Hacienda. Pour l'essentiel, nous devions créer une diversion à huit kilomètres du château de l'empereur, pendant qu'il entrerait hardiment par la porte principale et se frayerait à coups d'épée un chemin jusqu'aux quartiers privés de l'empereur ; une fois arrivé là, il comptait lui chatouiller la pomme d'Adam de la pointe de sa lame et exiger sa reddition immédiate.

Je lui ai alors demandé s'il ne se sentirait pas plus à l'aise (il ne fallait jamais lui dire plus tranquille) si quelques hommes triés sur le volet l'accompagnaient.

« Pour quoi faire ? s'est-il étonné.

— Il semble téméraire de penser que l'empereur n'aura pas une garde à ses côtés, même au sein de son château.

— Ça va de soi. Mais c'est bien là tout le plaisir de l'entreprise !

— Parce que vous pensez qu'affronter soixante hommes armé uniquement de votre épée sera une partie de plaisir ? » Je n'en revenais pas.

« Je suis ***Lance Sterling***, a-t-il répondu, comme si cela expliquait tout. De plus, je tiens de source sûre qu'il n'y a que cinquante-cinq hommes dans la place. 

— Mes connaissances en mathématiques me font défaut une fois de plus », me suis-je excusé.

Il a posé une main sur mon épaule en un geste digne du héros qu'il était. « Tu es brave et loyal, Nicodemus, mon vieil ami. Aucune loi ne t'oblige à être intelligent de surcroît.

— Merci, Gloire suprême.

— Allons, allons. Appelle-moi simplement ***Lance***. Ou ***Lancelot***, si nous voulons vraiment y mettre les formes. » 

Nous avons donc libéré Hacienda, comme tout le monde le sait, et ***Lance Sterling*** a effectivement réussi à convaincre l'empereur de se rendre… mais cela nous a coûté quatre-vingt-dix pour cent de nos effectifs. 

« Ils sont morts pour une noble cause, a dit ***Lance Sterling*** lors de leurs funérailles. Leurs mères peuvent être fières. » 

J'attendais une oraison funèbre, mais il avait manifestement tout dit, et il lui tardait de rejoindre son vaisseau pour aller libérer d'autres peuples opprimés.

Nous avons passé les deux années suivantes à délivrer Mélancolie III, Green Willow, Wheatfield, Pius XIV et Nouvelle Tahiti. Nous nous sommes même arrêtés sur la planète universitaire Sorbonne pour aider les étudiants à s'emparer des bâtiments administratifs… puis est venu ce jour fatal sur Brookmandor II. 

Comme vous le savez, la planète avait été conquise par un mégalomane du nom d'Alexandre le Très Grand. Il craignait une révolte de la part de ses sujets récalcitrants et avait dispersé son armée sur toute la planète. 

***Lance Sterling*** pensait qu'une attaque éclair sur les quartiers généraux d'Alexandre produiraient l'effet escompté, qu'une fois la tête de son ignoble structure politique et militaire coupée, le corps s'effondrerait. 

« Il doit y avoir deux cents gardes et domestiques sur les lieux, lui ai-je signalé. J'aimerais que pour une fois, vous acceptiez que l'on vous accompagne. »

Il a eu un sourire amusé. « C'est toujours une question de mathématiques, hein Nicodemus ? » Puis il a haussé les épaules. « Très bien. Vous et Zanzibar McShane pourrez m'accompagner. Vous êtes satisfait ? »

Je l'en ai assuré, et le lendemain matin, avant le lever du soleil, nous nous sommes glissés à l'intérieur des quartiers généraux d'Alexandre. Nous avions escaladé le bâtiment pour nous introduire par les toits, et il ne nous restait plus que la moitié du chemin à faire, quand Alexandre lui-même a surgi dans le couloir où nous nous trouvions, et braqué son brûleur entre les yeux de ****Lance Sterling***. 

« Je commençais à m'impatienter, a-t-il dit avec un méchant sourire. Mes hommes m'avaient prévenu d'une attaque générale, mais je savais bien qu'un égocentrique comme vous ne voudrait pas partager la gloire avec sa chair à canon. Et maintenant, posez votre arme. »

L'épée de ***Lance Sterling*** a heurté le sol avec fracas. 

Alexandre le Très Grand s'est approché de lui, l'a obligé à se tourner vers nous et lui a posé son brûleur sur la tempe. « Maintenant dites à vos hommes de lâcher leurs armes.

— Faites ce qu'il dit, nous a enjoint ***Lance Sterling*** sans afficher le moindre signe de peur. Il a l'avantage… pour le moment. » 

Zanzibar McShane a posé son fusil à impulsion et son crisseur. J'ai dégainé mon brûleur, mais au lieu de m'en séparer, je l'ai braqué sur Alexandre.

« Posez ça, ou je tue votre chef, a-t-il dit.

— Vous le tuerez dans tous les cas. Si je pose mon arme, vous nous tuerez tous les deux.

— Je ne plaisante pas ! a hurlé Alexandre. Lâchez ça immédiatement, ou votre chef est un homme mort !

— Ce serait stupide de ma part. Si je m'exécute, nous sommes tous des hommes morts.

— Je vais compter jusqu'à trois.

— Vous pouvez compter jusqu'à cinq cents si ça vous chante. Je ne lâcherai pas mon arme – et si vous le tuez, c'est moi qui vous tuerai.

— Je tuerai aussi votre ami. » Il indiquait Zanzibar McShane.

« Ce n'est pas mon ami. Je le connais à peine.

— Bon sang, Mayflower ! s'est écrié ***Lance Sterling***. Posez ce putain de brûleur ! 

— Si je le fais, il me tuera.

— Si vous ne le faites pas, c'est moi qu'il tuera !

— Dans un cas l'un de nous meurt, dans l'autre deux, voire trois.

— Vous et vos foutues mathématiques ! » Ce furent là ses derniers mots avant qu'Alexandre le Très Grand ne lui fasse un trou dans sa noble tête.

J'ai tiré une seconde plus tard. Alexandre s'est effondré et Brookmandor était libéré avant midi. Zanzibar McShane est devenu leur nouveau gouverneur. Quant à moi, je me suis chargé de ramener ***Lance Sterling*** chez lui pour l'enterrer dans le caveau familial. 

 

« C'est pour ça qu'on n'a jamais trouvé sa tombe ! s'exclama Max les-Trois-Pétards. Qui songerait à chercher Mortimer Smurch ?

— Je suis surpris qu'à part Mayflower, aucun d'entre nous n'ait combattu à ses côtés, dit O'Grady les-Gros-Paris. Il a quand même été le révolutionnaire le plus populaire de son temps.

— Oh, moi, j'ai eu mon lot de révolutions, répondit Max. Mais pas les mêmes que ***Lance Sterling***. 

— Je crois que nous avons tous eu notre quota d'action, acquiesça le Fossoyeur.

— Ouais, mais pas forcément au cours de guerres ou de révolutions, plaça Catastrophe Baker.

— Tu n'as jamais fait la guerre ? s'étonna Max.

— Je n'aime pas suivre les autres.

— Des fois, on n'a pas le temps de suivre qui que ce soit. Des fois, la guerre vous tombe dessus sans prévenir. Comme celle qui se dirige vers le Comptoir. 

— Ça ne ressemble pas vraiment à une guerre, dit le Fossoyeur. À peine quelques douzaines de vaisseaux ennemis. Si vous voulez savoir ce qu'est qu'une vraie guerre, je pourrais vous parler de la guerre du Péloponnèse. L'ennemi le plus bizarre qui soit.

— Tu y étais ? demanda Max.

— Oui.

— Bon sang, moi aussi !

— Toi aussi ? dit Nicodemus Mayflower. Ç'a été mon baptême du feu avant que je ne rejoigne les rangs de ***Lance Sterling***. 

— Vous êtes sûrs de ne pas vous tromper ? demanda le Barde.

— Certains ! dit Max.

— Mais la guerre du Péloponnèse a eu lieu sur Terre il y a presque dix mille ans.

— Ce n'est pas de cette guerre dont nous parlons, dit Max.

— Il y en a eu une autre ?

— Bien sûr. Il y a quinze ou seize ans de cela, au-delà de l'amas d'Albion.

— J'aimerais en savoir un peu plus.

— Parce que tu pensais peut-être y échapper ? siffla Baker.

— Qui commence ? demanda le Fossoyeur.

— L'un de vous aurait-il une pièce à trois faces ? fit Max avec un grand sourire.

— Il se trouve que j'en ai une, dit O'Grady.

— Ça ne me surprend pas. »

O'Grady exhiba sa pièce. « Très bien, dit-il en la tenant pour que tout le monde la voie. Côté pile, côté face, et côté poings. 

— Poings ? »

O'Grady haussa les épaules. « Il fallait bien trouver un nom. » Il la lança en l'air. « Faites vos jeux. »

Tous choisirent les poings. Elle tomba côté pile.

« On dirait que c'est à toi de raconter, dit Baker.

— Non, mais c'est moi qui vais décider de l'ordre des intervenants. Nicodemus Mayflower, à toi de commencer.

— Pourquoi lui ? se rebiffa Max.

— Parce que le Fossoyeur est suffisamment poli pour attendre son tour, et que je suis fatigué de t'entendre. »

Max considéra la chose un instant, puis acquiesça de la tête. « C'est une raison comme une autre. »

 

Le général qui détestait

son deuxième classe

 

Je suppose qu'on l'a appelée la guerre du Péloponnèse (commença Mayflower) parce que nos ennemis s'appelaient les Péloponnes.

Je travaillais alors pour le QG du ComForPelCom (en d'autres termes le quartier général du Commandement des Forces Péloponnes du Commonwealth). Pour tout dire, j'étais à la fois le chauffeur, le pilote, l'infirmier et l'homme à tout faire du général Bigelow. 

Bigelow était un homme à la stature impressionnante, surtout lorsqu'il était en uniforme. Ses médailles auraient pu le couvrir de la tête aux pieds, et son seul souci était de choisir dans sa malle celles qu'il allait porter.

La guerre sur Péloponne V devait être le chant du cygne du général Bigelow en matière de boucherie organisée. On l'avait envoyé à la tête d'une armée de quelques milliers d'hommes pour pacifier les autochtones. Lorsqu'il s'est retrouvé avec une bonne moitié de ses effectifs passée dans les rangs de l'ennemi, il a compris qu'il avait un léger problème sur les bras.

« Mais bon sang, qu'est-ce qu'il se passe ? ne cessait-il de me répéter. Les hommes ne désertent jamais ! Vous déserteriez, vous, si je vous envoyais sur le front ?

— Je ne pense pas, mon général, répondais-je. Mais je pensais pas non plus que quiconque le ferait. »

Ensuite il faisait les cent pas en fulminant pendant une demi-heure, s'ouvrait une bouteille et se saoulait jusqu'à ce que le sommeil le gagne – et le lendemain nous nous retrouvions avec vingt ou trente déserteurs supplémentaires.

Il a fini par décider qu'à situation exceptionnelle – ce qui était le cas – il fallait une solution exceptionnelle. Il a donc fait appel à Ouragan Smith. Déjà à cette époque, Ouragan, dont la tête était mise à prix, était recherché sur une bonne cinquantaine de planètes, mais le général a accepté de lui pardonner tous ses crimes passés s'il acceptait de venir sur Péloponne V pour régler cette affaire. Ouragan a considéré la proposition, demandé que l'on ajoute un quart de million de crédits à la promesse de pardon, et a rejoint le général une fois que celui-ci a eu donné son accord. 

Bigelow voulait le nommer colonel, mais Ouragan détestait les officiers et a voulu rester simple deuxième classe. Le général l'a convoqué dès son arrivée, et Ouragan s'est présenté vêtu de sa tenue habituelle, faite de diverses fourrures d'animaux polaires extraterrestres.

« Pourquoi n'êtes-vous pas en uniforme ? a demandé le général.

— Je suis en uniforme, a répondu Ouragan.

— Je veux dire en uniforme militaire. 

— Vous avez engagé Ouragan Smith. Et ça, c'est ce que je porte, c'est ma marque.

— Pas dans mon armée, en tout cas. »

Ouragan a tourné les talons et s'est dirigé vers la porte. « Ravi de vous avoir rencontré, et bonne chance avec votre guerre. »

Six soldats en armes gardaient la porte, mais aucun n'a esquissé le moindre geste. Il s'agissait quand même d'Ouragan Smith.

« Attendez ! » a hurlé Bigelow.

Ouragan s'est retourné.

« C'est bon, a soupiré Bigelow. Vous pouvez porter ce que vous voulez.

— Merci. J'y compte bien.

— Je veux que vous alliez sur le front dès demain.

— Et que je tire dans le tas. Je connais la chanson.

— Non. Je veux que vous appreniez pourquoi mes hommes ne cessent de passer dans les rangs de l'ennemi. »

Ouragan a haussé les épaules. « C'est vous le chef. Mais à votre place, je m'occuperais d'abord de liquider les autres salauds.

— Contentez-vous d'exécuter mes ordres. »

Ouragan acquiesça d'un mouvement de la tête et se dirigea vers la porte. « Une minute, deuxième classe, dit Bigelow.

— Quoi encore ?

— Vous êtes censé saluer.

— Je ne fais pas ce genre de truc. Je trouve que c'est une habitude idiote. » Sur ce, il quitta la pièce.

« Ce n'est peut-être pas la meilleure décision de ma carrière, m'a confié Bigelow. Je ne peux pas dire que j'apprécie cet individu.

— Il est censé être un des meilleurs dans sa partie, mon général.

— À savoir voler, piller et assassiner.

— Nous sommes à l'armée. Il ne devrait pas avoir de problème d'adaptation, mon général. »

On n'a pas eu de nouvelles de lui pendant deux jours. On a d'abord pensé qu'il avait éprouvé une subite aversion pour la vie militaire et quitté la planète, même si quelques-uns d'entre nous pensaient qu'il avait rejoint les rangs des déserteurs. Puis, au matin du troisième jour, il a fait irruption au quartier général.

« Je sais pourquoi vos hommes ont déserté, a-t-il annoncé. En dehors de la raison la plus évidente, bien entendu.

— À savoir ? a demandé Bigelow.

— Qu'ils ne vous aiment pas beaucoup. Je ne peux pas leur jeter la pierre, a-t-il ajouté, pensif. Mais la vraie raison est un peu plus complexe… Avez-vous déjà vu à quoi ressemblait un Péloponne ?

— J'ai vu des hologrammes. Ils ressemblent à de gros insectes dégoûtants.

— Ce n'est pas tout à fait exact.

— Que voulez-vous dire ?

— Ils peuvent changer d'apparence.

— Et alors ? En quoi peuvent-ils bien effrayer mes hommes pour qu'ils désertent ?

— Il ne sont absolument pas effrayants.

— Alors sous quelle forme se présentent-ils ?

— Celle de pulpeuses jeunes femmes nues. Nues et ardentes. Nues, ardentes et esseulées. Sauf du côté du sixième bataillon, composé exclusivement de femmes. Pour elles, ils prennent l'apparence de riches et élégants messieurs bien habillés et bien élevés, qui s'envoient des vodka-martinis à longueur de journée et dansent la rumba.

— Mais enfin, une fois que les nôtres les ont… euh… comment dire… connus, ils ont bien dû se rendre compte qu'on les avait bernés et que c'était pour d'immondes insectoïdes qu'ils avaient renoncé à leur honneur.

— Eh bien, pour découvrir à quoi nous avions affaire, je suis allé avec une de ces Péloponnes. »

Le général n'a pu réprimer un frisson de dégoût. « Et alors… ? »

Ouragan a mûrement pesé sa réponse. « Je dois reconnaître que comme femme, elle n'avait rien d'exceptionnel », a-t-il dit, songeur. Puis son visage s'est illuminé. « Mais pour un insecte à douze pattes et quatre yeux, c'était une bombe.

— Je ne sais pas qui d'elle ou de vous me dégoûte le plus ! a tonné le général.

— Faites attention à ce que vous dites quand vous parlez de ma fiancée, a dit Ouragan d'un ton lourd de menace.

— Sortez d'ici ! J'en ai assez entendu comme ça !

— Un dernier petit conseil. Il y a plus de soldats humains dans leurs rangs que chez nous. Si vous ne quittez pas Péloponne V rapidement ils risquent d'attaquer dans pas longtemps.

— C'est grotesque et immonde !

— Vous croyez vraiment ? a dit Ouragan avec le plus grand calme. Attendez qu'ils vous ouvrent le ventre pour y déposer quelques milliers d'œufs. Là, vous pourrez qualifier la chose de grotesque et immonde.

— Comment peut-on vouloir vivre avec une telle créature ?

— La beauté est superficielle. » Et Ouragan Smith de se diriger vers la porte pour la dernière fois. Là, il s'est tourné vers le général pour ajouter : « Mais la laideur contamine jusqu'à l'âme. »

J'ai réfléchi à ce qu'Ouragan avait dit, et lorsque j'ai appris que ***Lance Sterling*** cherchait des volontaires, j'ai emprunté un vaisseau le soir même pour le rejoindre. Je n'ai jamais vu un Péloponne. En revanche, j'avais croisé le général une bonne centaine de fois, ce qui était largement suffisant, quand j'y pense. 

 

« Je suis arrivé juste après Ouragan Smith, dit Max.

— Et moi après Max, enchaîna le Fossoyeur. C'est donc à lui de prendre la relève. 

— Ça paraît logique, en effet. » Max but une gorgée. « Les choses avaient empiré lorsque je suis arrivé sur le théâtre des opérations.

— Le général Bigelow était toujours là ? demanda Catastrophe Baker.

— Bien sûr. C'était sa dernière campagne, et il n'allait pas quitter les lieux sans avoir exterminé les Péloponnes – du moins, ceux qu'il était capable de différencier des femmes nues.

— Voilà qui devait être un boulot plutôt sympa – faire le tri entre les uns et les autres, je veux dire, plaça Baker.

— J'aurais pu régler la chose avec l'aide de Dieu, dit le révérend Billy Karma avec une conviction inébranlable.

— Les différents tests possibles pour y parvenir laissent rêveur, ajouta Petit Mike Picasso. 

— Le général ne partageait pas votre sensibilité artistique, dit Max. Il a démobilisé tout le personnel féminin, attendu leur départ, et s'est mis à tirer sur tout ce qui ressemblait de près ou de loin à une femme.

— Une méthode efficace, reconnut Petit Mike. Il faut lui reconnaître ça.

— Du gâchis, oui, dit Baker.

— Et comment la guerre s'est-elle donc terminée ? demanda le Barde, qui grattait frénétiquement sur son carnet.

— De manière inattendue, dit Max.

— Tu vas nous raconter ça, oui ou non ? insista le Barde.

— Essaie de l'en empêcher », dit Baker.

 

Le deuxième classe

qui détestait son général

 

Le temps que je me pointe là-bas (commença Max), le moral était au plus bas. Il y avait autant de Péloponnes qu'avant, mais toutes les femmes avaient été renvoyées à la maison, et les hommes restés sur place étaient plutôt mal en point.

Le général Bigelow commençait à désespérer, il a donc fait appel à des mercenaires.

 

« Il fallait vraiment qu'il soit désespéré pour faire appel à toi ! s'esclaffa Sitting Horse.

— Pourquoi ? Tu ne me crois pas capable de buter des extraterrestres ? lança Max, menaçant.

— Oh, on t'imagine parfaitement capable tuer des non humains, mais on te voit mal te soumettre à la rigueur militaire. »

 

Vous seriez surpris (continua Max). J'ai réussi à rester sobre, à ne pas introduire une de ces créatures hybrides dans la caserne – même si elles étaient canons –, à me souvenir de saluer la plupart du temps ; il m'arrivait même de faire mon lit. Comme je déteste les officiers, j'ai insisté pour rester deuxième classe, même si, le général mis à part, j'étais le mieux payé.

Le problème, c'était qu'il aurait fallu au général Bigelow quarante ou cinquante hommes comme moi, ou une douzaine d'Ouragan Smith. Des bruits circulaient sur cette guerre – tout d'abord que l'affaire se présentait mal, et pire que tout, qu'il avait renvoyé toutes les femmes –, et malgré les salaires juteux qu'il proposait, il n'arrivait pas à remplacer assez vite les hommes qu'il perdait chaque jour.

Il a fini par opter pour une série de bombardements au-dessus des lignes péloponnes, ceci afin de nous éviter tout contact avec ces femmes extraterrestres. Bien entendu, leurs lignes étaient tellement étendues et tellement mobiles que la plupart du temps nous balancions notre cargaison au petit bonheur la chance.

Il ne leur a pas fallu longtemps pour comprendre qu'on ne souhaitait pas les rencontrer face à face sur les champs de bataille ; ils ont donc sorti leurs imploseurs moléculaires longue portée et se sont mis à réduire nos vaisseaux en confetti. La rumeur s'est rapidement propagée jusqu'à Nouvelle Vegas, et l'on commençait à faire des paris sur nos chances de survie à chaque mission. La première semaine, on pariait à quatre contre un, mais dès la deuxième semaine, la cote était tombée à cinq contre deux, et à la troisième semaine elle n'était plus que de six contre cinq.

Bon, s'il avait suffi d'une seule mission pour être tranquille après, on pouvait accepter de tels pronostics – du moins six jours sur onze. Mais quand cet enfoiré de Bigelow décidait de vous imposer deux missions par jour, on finissait par se dire que nos chances étaient grillées dès le deuxième jour.

 

« Merde ! jura O'Grady. La meilleur cote que j'ai pu avoir était de trois contre cinq !

— Tu as parié sur nous ? demanda Max.

— Avec des cotes pareilles ? Tu plaisantes. Ils vous tiraient comme des lapins. Comme tout bon parieur qui se respecte, j'ai suivi le mouvement. »

 

Je peux pas t'en vouloir (continua Max). Bon sang, si j'avais pu parier quelques billets sur les Péloponnes, je l'aurais fait sans l'ombre d'une hésitation. Croyez-moi, aucun de nous n'avait hâte d'aller essuyer les tirs d'imploseurs matin et soir. On a insisté auprès du général pour qu'il songe à une autre stratégie, mais il n'avait plus aucune troupe au sol et refusait de se rendre ou de déclarer la victoire et prendre ses cliques et ses claques. On a donc continué les raids aériens. 

Au début de la quatrième semaine, j'étais le seul pilote en service actif. Tous les autres étaient morts ou blessés. Il avait lancé les opérations avec quatre cent six vaisseaux et autant de pilotes ; désormais il ne lui restait plus que quarante-deux vaisseaux et un pilote (moi), les autres ayant soit rejoint l'ennemi, soit – c'était le cas le plus général – été réduits en bouillie. Je suis donc allé voir le général pour lui suggérer qu'il était peut-être temps de changer de stratégie puisque celle-ci ne nous réussissait manifestement pas.

Mais voilà, il avait la pression. Il devait impérativement gagner cette guerre alors qu'il manquait d'hommes et d'équipement : il ne lui restait plus que moi, ainsi que deux ou trois pelotons qu'il craignait d'envoyer sur le front, étant donné que l'ennemi avait une fâcheuse tendance à paraître terriblement sympathique lorsque qu'on l'approchait de près.

Tout cela ne me disait rien qui vaille, mais il m'a proposé de doubler ma solde, aussi ai-je décidé d'accepter une dernière mission.

J'ai bien failli ne pas en revenir. J'étais au mess des officiers, à siroter une bière, quand Bigelow est venu me demander de repartir dans l'instant pour une nouvelle mission.

« Sauf votre respect, général Bigelow, vous pouvez aller vous faire foutre, lui ai-je dit.

— Vous êtes tout ce qu'il me reste ! Je refuse qu'il soit dit plus tard que j'ai perdu ma dernière bataille.

— Le vaisseau est là. » Je lui indiquais la fenêtre. « Allez-y vous-même.

— Je suis général. Je n'ai pas à me salir les mains dans ce genre de situation. Vous êtes à mes côtés pour cela.

— Retirez-vous ça de l'idée. Je démissionne. Trouvez-vous un autre pigeon.

— Ils ont tous déserté.

— Jusqu'au dernier ? »

Il acquiescé de la tête.

« Vous voulez dire que j'ai bombardé nos propres hommes ?

— Ils ne font plus partie de nos troupes ! Ils sont passés à l'ennemi. »

Je les comprenais un peu. Après tout, l'ennemi devait certainement mieux les nourrir, et d'après ce que j'avais entendu dire sur Ouragan Smith et sa compagne, ils ne devaient pas avoir froid sous la couette la nuit.

Nous avons discutaillé une bonne partie de l'après-midi. Je lui répétais qu'il était hors de question que je continue de servir de cible vivante aux Péloponnes, et que bombarder mes copains me posait un problème. Lui me répétait qu'il n'avait aucune intention de se rendre ou de signer un traité de paix, et que quiconque s'acoquinait avec une femme insecte, aussi désirable soit-elle, ne pouvait se prétendre mon ami.

Le soleil commençait à se coucher sans qu'on soit arrivés à la moindre solution, et sans que ça paraisse devoir changer, lorsque le général a brusquement dégainé son brûleur pour me le pointer entre les deux yeux. Et là, il m'explique que si j'acceptais cette dernière mission, j'avais une chance, si infime soit-elle, de m'en sortir vivant, mais que si je continuais à m'entêter dans mon refus, je pouvais être sûr de ne pas réchapper d'un tir de brûleur à bout portant, ce qui constituait un argument de poids.

« C'est bon, ai-je fait. Mais à la condition expresse que vous me promettiez que ce sera la dernière.

— J'accepte. Et pour prouver ma bonne foi, nous chargerons votre vaisseau de tous les explosifs qu'il nous reste en stock. »

Nous avons passé ensuite plusieurs minutes à négocier le montant de ma prime si je devais en réchapper, et vu que j'avais autant confiance en lui que j'étais capable de cracher la bouche fermée, je lui ai demandé de verser cette somme sur le compte que j'avais sur Binder X avant de me diriger vers la piste d'envol.

« Vous ne voyez pas d'inconvénient à ce que je choisisse la cible moi-même ? lui ai-je demandé en grimpant à bord de l'appareil.

— Aucun inconvénient. Assurez-vous simplement de balancer toute la cargaison, et tâchons de conclure cette affaire de la manière la plus satisfaisante.

— Reçu. » Et j'ai refermé derrière moi.

Après avoir décollé, je suis monté à environ cinq mille pieds, une altitude d'où je pouvais apercevoir les lignes ennemies à l'horizon.

Puis je me suis mis à gamberger sérieusement. Je n'avais aucune animosité particulière envers les Péloponnes, ni envers ceux qui avaient fini par rejoindre leurs rangs. Si j'avais rencontré un Péloponne, mes sentiments auraient peut-être été différents, mais ce n'était pas le cas. En revanche, je connaissais bien le général Bigelow.

J'ai donc fait demi-tour et balancé ma cargaison au-dessus de la base, concluant ainsi cette affaire de la manière la plus satisfaisante.

Enfin, satisfaisante pour tout le monde sauf le général Bigelow, cela s'entend.

 

« Ça n'a pas pu se passer comme ça, dit Big Red.

— Et pourquoi donc ? se rebiffa Max les-Trois-Pétards. Tout ce que j'ai raconté est totalement véridique, hormis quelques fioritures ici et là.

— Je veux dire que si tu es à l'origine de la fin de cette guerre, qu'est-ce que Gaines le Fossoyeur est allé faire là-bas ?

— Pourquoi tu ne le lui demandes pas à lui ? » dit Max, qui semblait ne plus porter grand intérêt à la guerre du Péloponnèse maintenant qu'il avait raconté son histoire.

Big Red se tourna vers le Fossoyeur. « Alors ? »

 

Le sergent qui détestait

tout le monde

 

Je ne me suis pas retrouvé là pour faire la guerre (dit Gaines). J'étais chasseur de primes, pas soldat.

Je venais de passer une bonne partie de l'année à traquer Jesse Wilkins, dit « le Cinglé ». Il avait tué une bonne trentaine d'hommes dans la Monarchie, ainsi que bon nombre de femmes, d'enfants, de chiens, de chats et d'animaux extraterrestres. Il s'était tiré vers la Frontière en apprenant que j'étais sur sa piste. Je l'ai manqué d'un jour sur Roosevelt III et d'une demi-heure à peine lorsqu'il qu'il s'est tiré de la Lointaine Londres.

Il a pris la tangente vers l'amas d'Albion, et a fini par changer d'identité et s'engager comme sergent dans la guerre du Péloponnèse – une belle illustration du dicton selon lequel le couard va se planquer au cœur de la bataille.

Le temps que j'arrive sur place, la guerre était terminée. Il ne restait plus qu'un immense cratère là où se trouvaient anciennement les quartiers généraux humains et la piste d'atterrissage.

« Ça, vous pouvez m'appeler “Max Pan-dans-le-Mille” ! s'esclaffa Max. Je ne rate jamais ma cible ! »

Je me retins de demander au robot de l'entretien des toilettes pour hommes ce qu'il en pensait, préférant écouter la suite de l'histoire du Fossoyeur.

 

Bref (continua Gaines), il n'y avait aucun signe de vie. », mais je connaissais bien les talents de Jesse le Cinglé, et me disais que pour se débarrasser de lui, il en fallait un peu plus que pour le commun des mortels. J'ai donc décidé de passer la planète au peigne fin.

C'est là que j'ai appris que la plupart des hommes étaient toujours vivants et avaient fait la paix avec les Péloponnes, contrairement à leurs supérieurs. Tout d'abord, j'ai pensé que sans s'en rendre compte, ils étaient en train de préparer le terrain pour une autre guerre, à cause de toutes les femmes péloponnes qu'ils avaient accumulées. Puis j'ai appris que les femelles péloponnes pondaient à peu près dix mille œufs par an, et qu'une larve arrivait à maturité au bout de cinq ans ; on ne risquait donc pas de faire d'histoires au sujet de quelques centaines d'entre elles parce qu'elles avaient décidé d'aller vivre avec leurs anciens ennemis.

Les hommes avaient d'ailleurs décidé de retourner sur des planètes humaines, puisqu'il était plus facile pour leurs compagnes de se faire passer pour des humaines qu'eux pour des insectes. Maintenant que la guerre était officiellement terminée, la Monarchie se préparait à reconstruire la planète et offrait aux Péloponnes de larges subventions pour ce faire. Elle se disait aussi prête à répondre à toute demande particulière, comme le transfert de tous les hommes et leurs compagnes sur d'autres planètes.

J'ai contrôlé chaque homme lors de l'embarquement ; Jesse ne se trouvait pas parmi eux. (Il est assez difficile se déguiser quand on pèse dans les deux cents kilos, qu'on a des dents en acier et un bandeau sur l'œil.)

J'ai fini par le retrouver quelques jours plus tard, caché dans une grotte à mi-pente d'une montagne, portant toujours son uniforme de sergent. J'ai attendu qu'il sorte chercher du bois pour son feu et lui suis tombé dessus à son retour.

« Salut Jesse. » Je pointais mon crisseur sur lui.

« Si tu as l'intention de me tirer dessus, vas-y, sinon barre-toi, m'a-t-il retourné en continuant d'avancer. J'ai du travail.

— Ferme-la et ouvre grand tes oreilles. Il y a un million de crédits sur ta tête. Je vais te faire la même offre qu'à tous ceux que j'ai traqués : règle-moi la somme et tu seras un homme libre.

— Un homme de loi ! a-t-il craché, méprisant.

— Je ne suis pas un homme de loi. Disons plutôt que je suis un travailleur indépendant. Ma loyauté va à celui qui me paie. Ce pourrait être toi…

— J'ai pas un million de crédits sous la main. Et même si je les avais, je ne te les donnerais pas.

— Tu as dépensé tout l'argent que t'ont rapporté tous tes meurtres ?

— Je n'ai pas été payé pour ça. J'ai tué parce que j'aime ça.

— Voilà qui complique notre affaire. Tu as des partenaires ici ?

— Tu parles des petites chochottes qui ont retourné leur veste ?

— Tu fais référence aux déserteurs en général ou simplement à ceux que tu n'aimes pas ?

— Les deux. Je n'aime personne.

— Une femme ?

— J'en ai pas vraiment l'utilité. De toute façon elles ont toutes été rapatriées il y a quelques mois.

— Je voulais dire une Péloponne.

— Je déteste les insectes ! Surtout ceux qui ressemblent à des bonnes femmes ! »

J'ai passé une demi-heure à essayer de discuter, et à la fin je ne savais toujours pas s'il y avait une seule chose qu'il aimait. Il détestait ses semblables, les femmes, les enfants, l'armée, le gouvernement et les extraterrestres. Et il n'avait d'affection particulière ni pour les chats, ni pour les chiens, ni pour les oiseaux.

Je lui ai proposé de prendre un verre le temps de me décider si j'allais le tuer sur place ou le ramener pour être jugé. Il a avalé une gorgée, puis l'a recrachée avant de balancer la flasque dans le vide.

« Je ne supporte pas l'alcool bas de gamme ! a-t-il mugi.

— C'était du cognac cygnien !

— Comme si tu y connaissais quelque chose, pauvre pomme. »

J'étais en plein dilemme. Si je le tuais sur place, j'allais devoir me le traîner sur une bonne partie de la galaxie pour toucher ma prime, et son odeur était déjà plutôt pénible. D'un autre côté, si je le ramenais vivant, j'allais devoir supporter sa conversation durant tout le trajet, et je me disais que je ne tiendrais pas très longtemps avant de le flinguer.

Et c'est là que m'est venue la solution miracle.

Je me suis avancé vers lui crisseur en main et lui ai demandé de retourner à la grotte. 

« Adieu, Jesse. »

Il a fixé sut moi un regard perplexe.

« J'ai été chasseur de primes tout ma vie. J'ai croisé les pires racailles de la galaxie – et je dois avouer que tu es le type le plus antipathique qu'il m'ait été donné de rencontrer.

— Tu ne vas pas me tuer ?

— Non.

— Tu ne me ramènes pas avec toi ?

— Non.

— Mais bon sang, pourquoi ?

— Parce que tout bien réfléchi, je suis sûr que pour un type comme toi, la pire des punitions est de se retrouver coincé sur une planète peuplée d'insectes géants qui te détestent autant que tu les détestes. Avant de partir, j'irai les avertir de ta présence et leur dirai à quel point tu es dangereux pour qu'il ne s'approchent pas de toi sans être accompagnés ou armés.

— Tu ne peux pas me faire ça ! a-t-il beuglé. Et ta prime, tu y as pensé ?

— Te savoir coincé ici pour le restant de tes jours est une récompense suffisante. »

Et c'était vrai.

 

« J'adore les histoires de carnages et de morts violentes ! s'emballa le révérend Billy Karma. Il y a un côté tellement religieux à tout cela, si vous voyez ce que je veux dire.

— Tu n'es jamais retourné là-bas pour voir ce qu'il est devenu ? » demanda Max.

Le Fossoyeur secoua la tête. « Autant que je sache, il s'y trouve toujours, à vivre de fruits, de baies et à l'occasion d'asticots – pour les protéines. » Il sourit, ce qui devait lui arriver à peu près une fois par mois. « Du moins, c'est ce que j'espère.

— C'est quand même incroyable que vous vous soyez battus tous les trois sur cette planète sans jamais vous rencontrer, dit le Barde.

— Je n'ai pas combattu dans cette guerre, corrigea Gaines. Elle était terminée à mon arrivée.

— Elle a duré combien de temps exactement ?

— Trop longtemps, dit Max. J'aimerais bien mettre la main sur le type qui a eu l'idée de cette guerre. » Il marqua un temps, l'air songeur. « Ça ne pouvait pas être le général Bigelow. Il était le premier à vouloir se tirer de là.

— Qui sait ? dit Petit Mike Picasso en haussant les épaules » Il y a des millénaires que les hommes inventent des guerres… puis trouvent d'autres hommes pour les faire.

— Ce qui soulève une question intéressante, dit Nicodemus Mayflower.

— Ah oui ? Et laquelle ?

— Qui a conçu la toute première guerre ?

— Qui de l'œuf ou la poule… ? intervint Catastrophe Baker. Qui le sait ? Sans doute quelque homme des cavernes armé de sa massue.

— Ce n'est pas tout à fait vrai, dit le Barde. La plupart des inventions sont scrupuleusement enregistrées et classées.

— Ah ouais ?

— Évidemment. Mais si vous ne me croyez pas, demandez donc à Einstein.

— Lui demander ? répéta Baker. Je ne sais même pas comment lui signaler ma présence, sinon en lui plantant une épingle dans le cul…

— Pose ta question, dit Big Red en sortant son ordinateur de poche. Je me charge de la lui transmettre.

— Je ne sais pas quoi lui demander. » Baker réfléchit un instant, puis trouva la solution. « Tiens, demande-lui de nous parler des inventions les plus marquantes. »

Big Red chuchota dans son ordinateur tout en tapant sur l'écran. Quelques instant plus tard, l'ordinateur d'Einstein se mit à ronronner et la réponse arriva aussitôt.

« Alors ? demanda Baker, tandis que Big Red fixait son écran.

— Un Domarien du nom de Kabbis Koba a eu l'idée de manger il y a trois milliards d'années, vingt-sept ans, à neuf heures et quart un dimanche matin, répondit Big Red. Ce fut un succès instantané étant donné que jusque-là les gens ne savaient pas quoi faire de leur bouche, à part parler, puis cela s'est rapidement étendu à d'autres planètes. » Il s'interrompit pour fixer son écran, « En voilà une autre. Moïse ne s'est pas contenté de délivrer son peuple de la servitude pour le guider vers la terre promise ; il a aussi inventé le tout premier dessert. Einstein est assez flou quant à la recette exacte, mais il semblerait qu'elle incluait des figues, du miel et de la crème fouettée.

— C'est vraiment le truc le plus débile que j'aie jamais entendu – et j'en ai entendu des vertes et des pas mûres dans les troquets de la galaxie ! cracha Baker.

— Pas sûr, intervint Argyle. Ce n'est pas parce que ton espèce ne recense pas tous les événements de son histoire que les autres en font autant.

— De quel genre d'événements parles-tu ? demanda Baker, légèrement agressif.

— Un de mes ancêtres, Quillot Tariot III, a inventé l'éternuement, lança fièrement Argyle.

— C'est pas un truc qui s'invente. On se contente de le faire, un point c'est tout.

— Il fallait bien que quelqu'un le fasse le premier.

— J'en crois pas un mot.

— Très bien. Alors à ton avis, qui a inventé l'éternuement ?

— Comment veux-tu que je le sache ?

— Ah ! dit Argyle, triomphant. Je dirais même plus : Ah ! 

— Bel accomplissement, plaça Crazy Bull.

— Merci, fit Argyle.

— Mais n'oublions pas que c'est notre espèce qui a inventé le calembour et le second degré, sans parler des remarques scabreuses.

— Et les couleurs, ajouta Sitting Horse. N'oublie pas que nous avons aussi inventé les couleurs.

— Et c'est une sacrée bonne chose que nous avons faite là, renchérit Crazy Bull. Vous ne vous imaginez pas à quel point l'univers était triste avant cela. Ça ressemblait à un écran holo en noir et blanc, mais en plus grand.

— Il restait quand même triste, intervint Sahara del Rio. Jusqu'à ce que mon espèce ait inventé le chant.

— C'est ton espèce qui a inventé ça ? demanda Crazy Bull, surpris.

— Tu veux une petite démonstration ?

— Pourquoi pas ? »

Elle partit aussitôt dans les contre-ut et me brisa six verres en cristal.

« Nous n'avons peut-être pas inventé le chant, dit Van Winkle. Mais je suis prêt à parier à huit contre cinq que c'est nous qui avons inventé le chant tyrolien.

— Je me demande bien qui a inventé les paris, rêvassa O'Grady. C'est quand même ce qui donne tout son sens à la vie. 

— Attendez, dit Big Red. Je reçois un autre message d'Einstein. »

Tout le monde attendit que le message finisse de s'afficher sur l'écran.

« Il dit que vous vous trompez tous, le chant, les couleurs, les paris et même le chant tyrolien sont certes de belles inventions, mais il n'y a qu'une seule invention dont on peut dire quelle ait vraiment donné un sens à notre vie. »

Tout le monde fit silence, car Einstein ne se trompait jamais.

« Il va nous dire ce que c'est ? demanda Max.

— Ouais, dit Big Red, l'œil rivé sur son minuscule écran. C'est en train de s'afficher. »

 

La plus grande invention

 

Vous savez (commença Einstein), il est arrivé à Dieu de faire quelques ébauches foireuses.

Par exemple, prenez l'univers – ce qui n'est pas difficile puisqu'il n'y a rien d'autre. Il est vieux de près de dix-sept milliards d'années, à quelques mois près, et pourtant il a fallu attendre près de quatorze milliards d'années avant que la vie ne se développe quelque part.

Qui plus est, les premières formes de vie n'étaient pas du genre à donner envie de s'en vanter auprès de la famille. Il n'y avait que de petite créatures monocellulaires, invisibles à l'œil nu, ce qui valait mieux puisqu'elles étaient tout ce qu'il y avait de plus hideux si on les regardait au microscope.

Plus tard, elle ont développé des bras, des jambes, des narines et tout ce qui s'ensuit, pour finalement surgir du limon primitif et venir arpenter la terre ferme.

 

« Il parle de la Terre ? demanda Sendrillon. Je ne pensais pas que l'Homme était si vieux que ça.

— Je vais lui demander », dit Big Red avant de pianoter sur ses touches.

Vous croyez que la Terre avait le monopole en matière de limon primitif ? (interrogea Einstein).

En fait, la première espèce à sortir de la fange fut celle des Beldoriens de Danix VI. C'était une race humanoïde, non dénuée de charme, même si ce ne fut qu'un milliard d'années plus tard qu'ils inventèrent l'hygiène corporelle.

 

« Alors, selon lui, l'hygiène corporelle serait la plus grande invention de tous les temps ? dit Max avec un rire sarcastique.

 

Si on m'interrompt encore une fois, je me replonge dans mon verre et vous pourrez toujours courir pour que je vous éclaircisse à ce sujet (dit Einstein en fronçant les sourcils, ses yeux aveugles tournés vers Max).

Comme je le disais donc, les Beldoriens étaient des humanoïdes. Un non initié n'aurait vu que des sortes de goitres au niveau de leurs aisselles, mais un observateur aguerri aurait vite déduit que ces protubérances étaient en fait des fœtus beldoriens. Eh oui, les Beldoriens se reproduisaient par bourgeonnement.

Et, dois-je préciser, leur nombre décroissait à chaque génération. Après tout, qui aurait aimé se balader avec un fœtus sous chaque bras ? Il était impossible par exemple de lancer une sagaie correctement, et cela proscrivait à coup sûr l'invention du basket-ball. La reproduction était une vraie plaie – et ne donnait à personne l'envie de s'y consacrer.

Et puis un jour, Iggloth, un Beldorien qui venait juste d'atteindre sa majorité, s'est frotté à sa compagne, Marlieth, alors qu'ils se reposaient dans une grotte, et s'est avisé qu'elle était agréable à caresser. Il a renouvelé l'expérience. Elle avait un sommeil de plomb, mais les caresses ont fini par la réveiller et, les trouvant plutôt agréables, elle lui a retourné la faveur. En fait, ils ont passé le mois suivant à ne rien faire d'autre, à part manger un sandwich de temps en temps.

Les caresses étaient certes agréables, mais c'est lorsque qu'ils se sont caressés là où vous savez que les résultats ont été électrisants. Plus tard dans la journée, étant à cours de sandwiches et n'ayant rien à faire de leur bouches, ils ont inventé le baiser. Il leur a fallu sept années de tentatives plus ou moins fructueuses avant de passer à l'étape suivante, et c'est lors d'un après-midi pluvieux d'automne qu'enfin, ils ont inventé le sexe.

Bien entendu si les choses s'étaient arrêtées là, l'histoire galactique aurait suivi un cours différent et nettement moins intéressant. Mais le fait est que Barlotuth, le plus proche ami d'Iggloth, est venu un jour lui proposer une partie de pêche.

« Fous le camp, a marmonné Iggloth. Je suis occupé.

— T'en as pour longtemps ? s'est enquis Barlotuth, qui était d'un naturel conciliant.

— Un an, à partir de mardi prochain ! » a lancé Marlieth.

Jusque là Barlotuth n'était pas au courant de la présence de Marlieth, la grotte étant plutôt sombre, et il a plissé ses quatre yeux pour essayer de voir ce qui se passait. 

« Qu'est-ce que vous faites ? a-t-il voulu savoir.

— On n'a pas encore trouvé de nom pour décrire ça, a dit Iggloth. Mais c'est vachement agréable ! Tu devrait essayer un de ces jours.

— Ça ne vaut quand même pas une partie de pêche !?

— Dans ce cas, va pêcher, et laisse-nous tranquilles. »

Barlotuth était sur le point de répondre lorsque Marlieth s'est mise à glousser de plus en plus fort avant de lâcher un tonitruant râle de plaisir.

« Eh bien, s'est-il dit en sortant de la grotte. Si c'est aussi amusant que ça, je crois que je vais m'y mettre moi aussi. »

Aussitôt dit, aussitôt fait. On se passe le mot, si bien que peu de temps après tous les Beldoriens pratiquaient la chose. Au début, cette invention n'a débouché sur rien de concret – après tout, ils portaient toujours leurs fœtus sous les bras – mais la mutation est un phénomène merveilleux, et la reproduction par bourgeonnement a bientôt cessé d'elle-même. Le sexe est alors devenu tellement populaire qu'il s'est propagé chez toutes les espèces de la galaxie, intelligentes ou pas, bien que je doute qu'il ait traversé le grand vide intergalactique et que l'on ait renoncé à la reproduction par bourgeonnement sur Andromède.

Quoi qu'il en soit, voilà comment les choses se sont passées, et si Iggloth et Marlieth étaient ici aujourd'hui, je suis sûr qu'ils auraient droit à une ovation. Et s'ils cessaient de se caresser quelques minutes – et sans doute O'Grady doit-il pouvoir calculer les chances que cela se produise – je suis tout aussi sûr qu'ils seraient fiers de voir avec quel enthousiasme leur découverte a été adoptée par tous.

D'ailleurs, en y repensant bien, ils ont non seulement inventé le sexe, mais aussi la mutation.

 

« J'ignorais cela, reconnut Catastrophe Baker.

— L'univers est plein de mystères infinis, intervint Achmed d'Alphard. Et ce qui est surprenant » ajouta-t-il, songeur, c'est que bon nombre d'entre eux peuvent être découverts au lit avec un membre du sexe opposé. 

— Et on ne peut trouver plus opposé que la gente féminine, renchérit Nicodemus Mayflower en lançant un regard admiratif à Sendrillon.

— Vous vous rendez compte ! dit Baker. Sans ces deux Beldoriens, il y a un milliard d'années de cela, je regarderais en ce moment Silicon Carny sans rien ressentir.

— Tu n'es pas prêt de ressentir quoi que ce soit pour l'instant, lança-t-elle. Et garde tes mains pour toi. » 

Tout le monde s'esclaffa, et Catastrophe Baker ne fut pas le plus discret.

J'ai jeté un œil sur l'horloge derrière le bar. En temps normal, Reggie et moi nous serions apprêtés à fermer la boutique dans la demi-heure, mais les héros ont moins besoin de sommeil que le commun des mortels, et tous semblaient être d'humeur bavarde ce soir. En plus, nous devions rester à l'affût d'éventuels vaisseaux ennemis. J'ai donc dit à Reggie de continuer à les servir.

Baker vida un autre verre, puis se dirigea vers Big Red. « Demande à Einstein qui a inventé Dieu », dit-il.

Big Red lui soumit la question et reçut la réponse presque instantanément.

« Est-ce nous qui l'avons inventé ou l'inverse ? Il dit que c'est un débat encore ouvert.

— Peut-être que c'est un troisième larron qui nous a inventés lui et nous, ajouta Max, qui avait systématiquement besoin d'avoir le dernier mot.

Einstein pourrait peut-être réunir toutes ses facultés pour essayer de trouver la réponse », suggéra Baker.

Il y eut une courte pause, le temps que Big Red reçoive la réponse.

« Il dit qu'il aimerait autant chercher qui de la poule ou de l'œuf est arrivé le premier.

— Ça, ça me dépasse, admit Baker. Mais en tout cas, je tire mon chapeau au type qui a inventé la poêle à frire.

— Vous n'avez rien compris, dit le révérend Billy Karma. Dieu a tout inventé. Les hommes et les extraterrestres lui servent simplement d'outils.

— Ah ouais ? lui retourna Max, Alors pourquoi Dieu Irait inventer des trucs comme l'acné et les slips qui grattent ?

— Parce que de même qu'on ne peut apprécier le bien sans avoir connu le mal, on ne peut apprécier la santé sans avoir connu la maladie.

— Pourquoi devrait-on l'apprécier ? insista Max. Pourquoi ne pas simplement en profiter ? Dieu serait-il une telle diva égocentrique qu'il a besoin de nos louanges jour et nuit ?

— Je déteste quand tu poses de telles questions. » Billy Karma se tourna vers Argyle. « J'aimerais reprendre notre discussion au sujet de ton dieu de la puissance sexuelle. Je ne voudrait pas avoir l'air de blasphémer, mais c'est quand même plus intéressant que de se prendre la tête avec toutes ces problèmes existentiels.

— Je trouve ces problèmes existentiels fascinants, au contraire, dit l'extraterrestre multicolore.

— Je craignais que tu sortes quelque chose de ce genre, murmura Billy Karma.

— D'ailleurs, quand j'étais jeune, j'ai dépensé toute ma fortune à chercher les réponses aux mystères de l'univers.

— Et tu en as trouvé ? demanda Baker.

— Quelques-unes.

— Tu veux bien nous les faire partager ? »

Argyle haussa les épaules, ce qui le fit ressembler à un kaléidoscope animé. « Pourquoi pas ? »

 


La question ultime

 

Quand j'étais gosse (commença Argyle), j'étais curieux de tout. Je ne cessais de harceler mes trois parents d'incessantes questions, si bien que, poussés à bout, ils m'ont acheté un ordinateur que j'ai aussitôt baptisé LaMaR (La Machine à Réponses). 

Au début, elle pouvait répondre à presque toutes les questions élémentaires que je lui posais. Certes, elle était incapable d'expliquer pourquoi les ascenseurs arrivent toujours tous en même temps, ou pourquoi un adulte s'avère incapable d'ouvrir le bouchon sécurité pour enfants sur certaines bouteilles, mais elle était plutôt performante sur les questions les plus courantes.

Par exemple, comme tous les enfants, je lui ai demandé pourquoi le ciel était vert.

Et LaMaR m'a répondu en une ou deux nanosecondes que le ciel de ma planète était vert parce que tous les continents étaient recouverts d'herbe verte et les océans d'une espèce d'algue immonde particulièrement prolifère, mais que les ciels des planètes pouvait prendre toutes les couleurs, comme le bleu, le pourpre, le violet, l'indigo, le jaune, le rouge, l'orange, le mauve, le rouge magenta et le noir réglisse. 

Ou encore cette question : « À quelle hauteur on peut dire que c'est haut ? » – une des questions préférées quand on est un sale môme.

Et LaMaR me répondait que tout était relatif, qu'on était plus ou moins haut selon qu'on se trouvait sur une montagne ou une colline, ce qui m'aidait à clarifier ma pensée et à m'exprimer avec plus de circonspection. 

Chaque fois que j'avais quelques crédits en poche, j'achetais à LaMaR des cartes mémoire pour augmenter sa puissance de raisonnement, et je me suis mis à lui poser des questions de plus en plus difficiles. 

 

« Par exemple ? » demanda Max, qui ne pouvait décidément pas s'empêcher d'interrompre au moins une fois quelqu'un qui se lançait dans une histoire.

 

Par exemple (continua Argyle), moi qui ne suis pas un mammifère et appartiens à une race comportant trois sexes – pourquoi suis-je autant attiré par les femmes à fortes poitrines ?

 

« Voilà une sacrée bonne question, dit Max. Et qu'est-ce que LaMaR a répondu ? » 

 

Qu'il s'agissait là d'une constante universelle (répondit Argyle), et que cela ne devait pas m'empêcher de dormir.

Ayant un peu évolué, je demandais par exemple si un arbre s'écroulant dans une forêt déserte faisait du bruit, et LaMaR poussait un profond soupir avant de me répondre que sans arbres il n'y avait pas de forêt et qu'il fallait que je réfléchisse davantage avant de dire n'importe quoi. 

Il y avait cette autre question : Si Dieu m'a créé, qui a créé Dieu ? Et elle me répondait que la question était dépourvue de sens tant que je n'avais pas prouvé que Dieu m'avait créé, ce dont elle doutait fortement. (Vous aurez remarqué que je me réfère toujours à LaMaR comme à un être humain plutôt qu'à une machine ; je trouvais que cela m'aidait à lui donner un semblant de personnalité, et, contrairement à mes parents, elle s'était par ailleurs révélée tout à fait capable de répondre aux questions naïves et gênantes sur le sexe.) 

Bref, j'ai continué à doter LaMaR d'une mémoire toujours plus performante, tout en la poussant chaque fois aux limites de ses capacités. 

Par exemple, comme je vénère trente-sept dieux et les Hommes un seul, j'ai décidé de prouver qu'ils avaient tort. J'ai donc fait quelques recherches et découvert qu'ils accordaient beaucoup de crédit à l'argument de la Première cause. Vous voyez ce que je veux dire : il y a une cause pour chaque effet, et étant incapables de remonter à la toute première cause, vous l'appelez Dieu. J'ai donc demandé à LaMaR si elle pouvait contester cette théorie. 

« Bien sûr, m'a-t-elle répondu. Pour cela, il suffit de démontrer qu'il n'y a pas forcément une cause à tous les phénomènes.

— Parfait, tu es en mesure de le démontrer. » Je venais de comprendre que je m'étais mal exprimé. « Alors, vas-y.

— Si tu y tiens. Considérons les nombres entiers négatifs. La dernière cause, le nombre le plus élevé, est moins un. L'avant-dernière est moins deux. La première cause, moins l'infini, ne peut pas exister.

— Excellent, me suis-je exclamé avant d'être assailli d'un doute. Mais ne serait-ce pas là un pur coup de chance ? Une seule exception peut-elle annuler une théorie vieille de plusieurs milliers d'années ?

— Si tu le désires, je peux aller plus loin. Considérons les fractions. La dernière cause, le nombre le plus grand, est un sur un. L'avant-dernier est un sur deux – un demi si tu préfères. Puis un tiers, et ainsi de suite. La première cause – un sur l'infini – ne peut pas exister. 

— Merci, LaMaR. 

— C'était presque trop facile. Pose-moi une question plus complexe.

— Eh bien, l'autre preuve de l'existence de Dieu qui semble être acceptée de tous est celle de l'évêque Barkley – celle de l'observateur invisible. Peux-tu réfuter cela ? »

Cette fois, LaMaR mit trois nanosecondes avant de répondre. 

« Non, mais je peux démontrer à quel point c'est futile.

— Futile ? Comment cela ?

— Attends que je consulte mon dictionnaire de rimes, dit LaMaR. Ah, nous y sommes. Voilà : je suis en mesure de condenser tout ce que l'évêque Barkley a dit, chaque argument qu'il a apporté, chaque mot qu'il a prononcé au cours de sa vie en une strophe de quatre vers : 

 

Les yeux grands ouverts, la bouche scellée,

J'observe jour et nuit vos démêlés.

Et bien que cela paraisse curieux,

Je suis toujours là – appelez-moi Dieu.

 

Comme tu peux le voir, si un concept peut se résumer à un poème aussi puéril, il ne peut être d'une quelconque importance et ne peut être valide. De plus, cela donne de Dieu l'image d'un voyeur. Qui voudrait vénérer un Voyeur Suprême.

— Si tu le dis…

— C'est ce que je viens de faire. »

Bref, les années passaient, mon envie de connaissance allait grandissante, et j'en suis arrivé au point où j'ai décidé de trouver la réponse à la Question Ultime sur l'Existence.

Le problème était que LaMaR ne possédait pas assez de mémoire pour répondre à cette question. Certes, elle pouvait calculer le diamètre d'un électron en une nanoseconde, déterminer la date du Big Bang à dix-sept minutes près… mais ce que je voulais lui demander était au-delà de ses capacités. 

Je savais que la seule façon d'obtenir une réponse à ma question était de multiplier ses capacités par mille, voire dix mille ou plus. Et cela allait demander beaucoup d'argent – bien plus que ce que je pouvais gagner en toute une vie.

Je savais pourtant que si j'étais en mesure de rendre LaMaR suffisamment intelligente, la galaxie entière pourrait en bénéficier. J'ai donc attaqué la plus grosse banque de ma planète. Le plan était bien évidemment imparable : LaMaR, qui était aussi impatiente que moi d'augmenter son intelligence, avait mis sur pied l'opération. Je reconnais tout de même que, tout en emballant mon butin, j'ai récité une prière à Morixomète, le Dieu des Délits Odieux Commis pour de Nobles Causes. Je suis persuadé qu'il m'a entendu et pardonné ; j'étais sincèrement navré pour les seize témoins innocents. 

J'ai alors dépensé chaque crédit pour augmenter les capacités de LaMaR, et lorsqu'elle a été prête je lui ai posé la question. 

« Es-tu parée ? lui ai-je demandé.

— Parée !

— Alors attention…» J'ai marqué un temps pour créer un petit effet avant de poser ma question : « Pourquoi ? »

En général LaMaR mettait moins d'une seconde pour me répondre. Les questions particulièrement difficiles pouvaient lui demander jusqu'à trente secondes. Mais cette fois, elle a considéré la question, l'a tournée dans tous les sens et, au bout de onze minutes, m'a répondu : « Pourquoi pas ? » 

C'est là que j'ai compris que tout l'argent de la planète ne suffirait pas à lui fournir l'intelligence dont elle avait besoin pour répondre à la Question Ultime. Je me suis donc aventuré sur la Frontière pour y devenir un hors-la-loi célèbre, même si personne ne savait que tous ces vols, enlèvements, pillages et autres rapines étaient destinés à la plus noble des causes.

Seize ans plus tard, ayant décidé que j'avais suffisamment d'argent de côté, j'ai investi jusqu'à mon dernier crédit dans le prodigieux cerveau de LaMaR. Désormais, elle devait être trois fois plus performante que l'Ordinateur Central de Deluros VIII. 

Je l'ai donc activée pour lui poser de nouveau la Question Ultime : « Pourquoi ? »

Cette fois-ci, elle s'est mise à grésiller et à clignoter sérieusement – il lui a fallu trois jours et trois nuits pour considérer toutes les réponses possibles, chaque alternative et chaque nuance subtile du secret de la création. Puis est arrivé l'instant que nous avions tous deux attendu toute une vie – la Réponse Ultime : « Parce que. 

— C'est tout ? » Imaginez ma surprise.

« C'est tout », a confirmé LaMaR. 

C'est là que j'ai compris que la Question Ultime resterait à tout jamais sans réponse.

« Merci, ai-je murmuré, très déçu.

— De rien », m'a répondu LaMaR. 

J'ai donc tiré un trait définitif sur mon passé, laissé LaMaR à son sort, et je suis retourné sur la Frontière, cette fois-ci pour m'y installer. La seule question qu'il m'arrive de poser est : « Où se trouve le bar le plus proche ? » 

Cela dit, je fais toujours une fixation sur les femmes à fortes poitrines.

 

« LaMaR existe donc encore ? demanda O'Grady. 

— Oui, pourquoi ?

— Elle ne peut peut-être pas répondre à la Question Ultime, mais je parierais qu'elle peut me calculer mes chances dans les jeux de la semaine prochaine.

— Je trouve une certaine noblesse dans la longue quête d'Argyle pour percer le secret de l'existence, dit Sendrillon. À part bien sûr les massacres et exactions commis.

— Ce secret est un attrape-couillons, trancha Max. Nous ne sommes ici que pour mettre au monde de minuscules répliques de nous-mêmes avant de finir au cimetière. 

— Heureusement que les Beldoriens ont rendu la chose agréable, vous trouvez pas ? plaça Nicodemus Mayflower.

— Eh bien, moi, je ne suis pas d'accord, dit Big Red. Je suis persuadé que chacun de nous a une vocation particulière. Allez demander à Magic Abdul-Jordan s'il aurait envie de se retrouver avec une ribambelle de gosses de six mètres de haut ; il répondrait certainement qu'il préférerait se tirer une balle plutôt que de passer à ses gosses une telle malédiction.

— En effet, renchérit Petit Mike Picasso. C'est bien beau de se reproduire, mais dans quel but ? Je préfère accoucher d'une seule œuvre d'art qui restera que de mettre au monde une dizaine de gosses qui connaîtront une vie routinière, morne et sans panache.

— On ne peut pas dire que ceux qui viennent au Comptoir mènent une vie morne, dit le Barde. Pourquoi serait-ce le cas de leur descendance ?

— Effectivement, l'héritage génétique peut sauter une, voire deux générations, approuva Max les-Trois-Pétards. Je ne pense pas que nos parents se soient jamais aventurés sur la Frontière ni qu'ils aient eu des réputations comparables aux nôtres. Nous sommes des aberrations. Certes reconnues pour leur héroïsme, mais des aberrations quand même. »

Nicodemus Mayflower ne semblait pas convaincu, « Es-tu en train de me dire que si Einstein et Sendrillon avaient un gosse ensemble, il n'aurait pas forcément l'intelligence de l'un et les courbes de l'autre ?

— Peut-être que si, mais pas nécessairement dans le bon ordre.

— Sympa pour moi ! lâcha Sendrillon en fusillant Max du regard.

— Je ne voulais pas t'offenser. Mais soyons honnêtes. Existait-il un seul indice permettant de prédire quel tournant allait prendre la vie de chacun d'entre nous ? Ta mère était-elle la femme la plus sexy de ce coin de la galaxie ? Tu crois que le père de Catastrophe Baker était capable d'éliminer à lui seul des régiments entiers avant de rejoindre la couche d'une grande prêtresse ? Petit Mike Picasso avait-il des frères et des sœurs aux talents artistiques rivalisant avec ceux des grands maîtres ? J'affirme que nous sommes tous uniques, et je ne vois pas ce qu'il y a de mal à ça.

— Il n'y a rien de mal à ça, répondit le Barde. Mais ça remet en cause toutes les théories de la génétique.

— Et alors ? fit Max. Tu as déjà vu à quoi ressemblait un gène ?

— Je n'ai pas vu de supernova non plus. Je sais pourtant de source sûre qu'elle existent.

— Si tu continues de me contredire, menaça Max, je refuserai que mon nom apparaisse dans ton livre.

— Si tu continues de raconter n'importe quoi, je n'aurai aucun scrupule à le passer sous silence.

— Si tu fais ça, je te ferai sauter la cervelle ! gronda Max, que la logique n'étouffait pas.

— Ce qui m'empêchera définitivement de terminer mon livre.

— Je n'avais pas pensé à ça. C'est bon, je te laisse la vie sauve… De quoi parlions nous déjà ?

— Des vérités cosmiques et du sens de la vie, dit Nicodemus Mayflower, Ou quelque chose dans le genre.

— Nous sommes seulement tombés d'accord sur le fait que personne n'était en mesure de fournir des réponses, corrigea Petit Mike Picasso.

— Quelqu'un l'est », dit Catastrophe Baker, qui était resté longtemps silencieux – du moins pour lui.

Argyle secoua la tête. « Même LaMaR en a été incapable. » 

Baker secoua la tête. « LaMaR se trompait. Il y a un homme qui connaît les secrets de l'univers et le but de la vie. 

— Et tu vas nous dire que tu le connais, c'est ça ?

— Eh bien, oui. » 

 

Catastrophe Baker et le

Mage des Brumes Tourbillonnantes

 

Je n'ai rien d'un philosophe (commença Baker). Les vérités universelles n'ont pas grand-chose à voir avec le métier de héros. J'entends par là que lorsque vous vous trouvez face à un authentique salopard se livrant à ses méfaits habituels, vous ne vous demandez pas si c'est la faute à la société et quel châtiment serait adapté – vous le liquidez et vous vous posez les questions après.

Je n'avais donc aucun intérêt particulier à rencontrer le Mage des Brumes Tourbillonnantes. Que des gens puissent lui confier leurs secrets, leurs rêves et leurs espoirs m'importait peu.

Ce qui m'intéressait, en revanche, c'était l'Étoile de Bethléem, la plus belle créature à peau bleue qu'il m'ait été donné de rencontrer. C'était une sorte de mutante, mais sa peau bleue et ses yeux orange mis à part, elle aurait pu passer pour la sœur jumelle de Sendrillon – en plus belle, sans vouloir t'offenser.

La première fois que je l'ai vue, c'était sur Prego Minoulli IV. Elle sortait d'un hôtel, et ç'a été le coup de foudre – du moins de mon côté. Je doute que du sien elle m'ait remarqué. Mais cela importait peu. Mon cœur battait la chamade, j'avais la gorge sèche et les mains moites : je savais par expérience que tous ces symptômes étaient annonciateurs d'un amour sans fin.

J'ai traîné deux ou trois heures dans le hall de l'hôtel, à attendre qu'elle revienne pour lui déclarer ma flamme, la faire tomber dans mes bras, et peut-être l'emporter dans la suite nuptiale – mais à son retour elle était accompagnée d'un type costaud qui portait un turban et une cape sur laquelle étaient dessinés des étoiles, des quartiers de lune et autres babioles de ce genre.

Je me suis avancé vers elle, et lui ai fait ma plus belle révérence, dans le plus pur style chevaleresque.

« Madame, lui ai-je dit, je vous ai vue de loin, et le temps est venu de vous déclarer ma dévotion éternelle et de vous admirer de plus près.

— Laissez-nous tranquilles ! » m'a rembarré l'homme en me m'assenant une bourrade à l'épaule – puisqu'il n'arrivait pas plus haut.

Je lui ai brisé quelques côtes et neuf de ses dents pour lui rendre aimablement la pareille, mais en me retournant vers la femme bleue de mes rêves, j'ai constaté qu'elle s'était déjà engouffrée dans l'ascenseur. L'hôtel possédait quelque mille cinq cents chambres, et j'étais prêt à défoncer la porte de chacune d'entre elles pour la retrouver, quand je me suis avisé qu'il y avait peut-être un moyen moins fatigant d'arriver à mes fins. Je me suis donc dirigé vers l'endroit où avait atterri l'enturbanné après avoir rebondi sur le mur d'en face, et je me suis accroupi devant lui.

« Salut, l'ami. »

Il a jeté un regard dans ma direction, laissé échapper un cri de terreur, et s'est roulé en boule.

« Allons, l'ami…» Et là, je le force à se redresser tout en évitant de prêter attention aux craquements ici et là. « Je ne voulais pas te faire mal. Je n'aime pas être bousculé par des avortons enturbannés, c'est tout – de plus, tu te trouvais entre moi et l'objet de mes désirs.

— L'objet des miens, c'est un docteur ! a-t-il marmonné.

— Je n'avais pas encore remarqué, mais tu zozotes sacrément, l'ami.

— C'est depuis que vous m'avez cassé les dents ! » s'est-il exclamé. (En fait il a plutôt craché ça, mais je ne pouvais pas lui en vouloir puisqu'il n'avait plus rien pour retenir sa salive.)

« Tu ne me rends pas justice. » Je venais de lui ouvrir la bouche. « Il te reste pas mal de dents – bon sang, j'en compte au moins une douzaine en partant d'ici, molaires incluses – et si tu tiens à les garder, tu vas répondre à mes questions. »

Il a vaguement pleurniché, mais n'a pas cherché à discuter davantage.

« La fille à peau bleue qui était avec toi. Comment s'appelle-t-elle ? 

— C'est l'Étoile de Bethléem.

— Et c'est quoi Bethléem – une pièce de théâtre ou un film ? me suis-je enquis, espérant que ce pouvait être aussi une boîte de strip.

— C'est son nom ! a-t-il gémi. Laissez-moi partir.

— Bientôt. Crois bien que ça ne m'amuse pas plus que toi d'être assis sur ta poitrine. Mais si je dois passer le restant de mes jours avec cette femme, je dois en savoir un peu plus sur elle. Pour commencer, si tu me disais où elle travaille ?

— Nous travaillons tous les deux sur la même planète ! » Et le voilà qui s'évanouit, plus par peur et manque d'air que pour une raison grave.

Je ne voulais pas d'embrouilles avec la maréchaussée locale, qui m'en voulait toujours d'avoir saccagé la veille le bar Aristote et L'Étude et envoyé à l'hôpital une demi-douzaine de leurs collègues. J'ai donc pris le type sur mes épaules, nous sommes sortis dans la fraîcheur de la nuit, et après avoir galéré une bonne heure, j'ai finalement trouvé un service d'urgences où le laisser.

(J'aurai peut-être dû me renseigner davantage après avoir vu que les autres patients étaient tous des animaux – mais au moins, le véto était de garde toute la nuit, contrairement à ces richards prétentieux qui se disent docteurs.)

De retour à l'hôtel, j'ai demandé au réceptionniste où je pouvais trouver l'Étoile de Bethléem. Il a fait apparaître une série de cartes stellaire 3D sur son ordinateur et s'est mis à les parcourir. Je l'ai attrapé par le col en le secouant un peu, histoire d'être sûr que j'avais bien toute son attention, et lui ai précisé que l'Étoile de Bethléem pouvait certes prendre bien des formes, dont celle d'un objet céleste, mais que celle que je cherchais en particulier portait une robe moulante et résidait à l'hôtel.

Il s'est excusé et a demandé à un robot de service de nettoyer la flaque qui s'était formée à ses pieds avant de consulter le registre de l'hôtel. Et là, il a blêmi.

« On dirait que vous avez vu un fantôme, ai-je dit.

— Je m'interroge simplement sur la suite des événements. »

Je n'ai pas compris ce qu'il voulait dire, et d'ailleurs, je m'en moquais. « Dans qu'elle chambre est-elle ?

— Elle a quitté l'hôtel il y a une demi-heure, a dit craintivement le réceptionniste, comme si le ciel allait lui tomber sur la tête.

— Où est-elle allée ?

— Laissez-moi quelques secondes. » Et le voilà qui s'affaire sur son ordinateur.

« Vous savez, ai-je laissé tomber en regardant ses mains. Vous devriez voir un toubib si vos spasmes persistent. » 

— J'irai en consulter tout un régiment après le service… Ah, nous y voilà. Elle a pris le transtellaire en direction de Dante II.

— Vous avez d'autres infos sur elle ? » J'étais curieux de savoir si elle était mariée et, le cas échéant, si son mariage lui tenait vraiment à cœur.

« Je sais seulement que son compagnon a indiqué comme profession : assistant du Mage des Brumes Tourbillonnantes.

— Le Mage des Brumes Tourbillonnantes ? » Étais-je le seul dans toute cette histoire à me contenter d'avoir un prénom et un nom de famille ?

« Oui. Je ne l'ai jamais vu, mais j'ai entendu dire qu'il était capable de prédire le futur, d'expliquer les vérités éternelles et même de prévoir quel chiffre allait sortir sur un coup de dés.

— Un type qui mérite d'être connu, ai-je admis. J'espère qu'il n'est pas beau gosse par-dessus le marché.

— Il est le Maître des Arts Mystiques. Que lui importe son apparence physique ? »

Je m'inquiétais plutôt de savoir si cela comptait aux yeux de l'Étoile de Bethléem, mais j'ai gardé mes pensées pour moi et gagné le spatioport. Et me voilà dans mon vaisseau en train de foncer vers Dante II, qui, pour les néophytes, se trouve juste après le système Virgile, dans le Bras Spirale.

Le voyage a duré presque deux semaines, durant lesquelles mon amour pour l'Étoile de Bethléem n'a cessé de croître pour s'épanouir en une pure merveille de fragilité diaphane. J'avais pas mal pensé à nous deux ; il ne me restait plus qu'à savoir si elle me laisserait l'appeler simplement Étoile, car l'appeler Étoile de Bethléem à longueur de journée risquait de me taper rapidement sur les nerfs.

À peine posé, j'ai passé la douane – comme on ne me connaissait pas là-bas, cela a pris moins de temps que d'habitude – et je suis sorti du spatioport. J'ai pensé qu'il valait mieux aller droit au but et j'ai donc stoppé le premier passant que je croisais pour lui demander où se trouvait le Mage des Brumes Tourbillonnantes. Mais il est resté allongé là où il était tombé, et huit ou neuf minutes plus tard, ma patience arrivant à son terme, j'ai décidé d'écumer la ville par mes propres moyen.

Quelques instants plus tard, j'ai croisé un autre type, et lui ai pour ainsi dire fait signe de s'arrêter une minute pour me parler.

« C'est bon, a-t-il dit en levant les mains. Vous pouvez baisser votre foudroyeur. Je n'ai pas d'arme, et je ne suis pas assez bête pour essayer de m'enfuir devant un type armé comme vous l'êtes.

— Sage attitude que voilà, l'ami. Je veux juste te poser une petite question et tu pourras reprendre ta route.

— Ce n'est pas une question piège, j'espère ? » Visiblement, il n'en menait pas large. « Qu'est-ce que vous me ferez si je me trompe ?

— Il n'y a pas de question piège, l'ai-je rassuré. Mais ma vie sexuelle et mon bien-être émotionnel dépendent de la réponse. » J'ai essayé de trouver mes mots pour éviter d'avoir l'air d'un plouc sorti de son trou, et j'ai fini par lâcher : « Où puis-je trouver les Brumes Tourbillonnantes ? »

Je m'attendais à ce qu'il éclate de rire. Au lieu de cela, il a paru soulagé et a indiqué une rue du doigt.

« Prenez la Quatrième Avenue et tournez à gauche.

— C'est pas plus compliqué ?

— C'est pas plus compliqué. »

Je l'ai remercié avant de le quitter précipitamment, impatient à l'idée de serrer l'Étoile de Béthléem contre mon torse viril.

Arrivé à la Quatrième Avenue, j'ai pris une rue à gauche où se succédaient théâtres, clubs et restaurants. J'ai marché sur une centaine de mètres en compagnie d'un tas de gens sur leur trente et un, et je me suis brusquement retrouvé face à un signe holo annonçant que j'avais atteint les Brumes Tourbillonnantes, un night-club.

« Soyez le bienvenu, étranger. » Le portier qui venait de s'adresser à moi était habillé exactement comme le type dont j'avais brisé les os sur Prego Minoulli. « Entrez donc dans les Brumes Tourbillonnantes et laissez-vous éblouir par le Mage et ses fabuleux tours de passe-passe et de prestidigitation ! »

« Prestidigitation » ? Je me suis dit que ce devait être un mot étranger, d'Altaïr, peut-être, mais ne voulant afficher mon ignorance, je l'ai remercié et suis entré. » 

Le spectacle se terminait : quelques danseuses sur scène, habillées – ou plutôt déshabillées comme des sorcières, qui faisaient des choses tout à fait intéressantes avec leurs balais. Mais je n'étais pas là pour l'aspect hautement culturel des attractions, mais pour mon Étoile de Béthléem. Après m'être assuré quelle ne se trouvait pas parmi les danseuses, je suis allé faire un tour dans les coulisses.

J'ai dû visiter cinq ou six loges, déclenchant quelques cris de la part de leurs occupantes, réaction curieuse étant donné que je n'en voyais pas plus que ce qu'elles montraient sur scène. Je suis finalement entré dans la plus grande des loges, et là, assis devant un miroir, se trouvait un type avec un chapeau de magicien en forme de cône, une longue barbe blanche, et une grande robe aux couleurs évolutives. 

« Vous n'êtes pas l'Étoile, ai-je déclaré, sans masquer ma déception.

— Vous vous trompez, m'a-t-il retourné avec dignité. Mais si vous ne me croyez pas, jetez un œil au programme à rentrée. Vous verrez que le Mage des Brumes Tourbillonnantes est l'Étoile du spectacle, ce soir comme tous les autres soirs. 

— Et c'est vous le Mage ?

— En effet.

— Parfait ! Où puis-je trouver l'Étoile de Béthléem ? »

La question l'a laissé perplexe. « Deuxième étoile sur la gauche et toujours tout droit jusqu'au lever du jour, non ?

— C'est une femme.

— Je ne savais pas que les étoiles étaient sexuées. C'est fascinant !

— Je croyais que vous saviez tout sur tout.

— Moi ? » Il s'est esclaffé. « Je me contente de faire des tours de cartes. » Il a croché l'air et fait apparaître un jeu qu'il a déployé en éventail. « Tenez, choisissez-en une, n'importe laquelle.

— J'en ai rien à foutre de vos tours de cartes !

— C'est bon, pas la peine de vous énerver. » Sa main a frôlé mon oreille et brandi un œuf. « Et voilà ! s'est-il rengorgé. Qu'est-ce que vous en dites ?

— C'est un œuf. Et alors ?

— Mais d'où vient cet œuf ? a-t-il fait, l'œil pétillant.

— Ça c'est le genre de truc qui relève de votre compétence, d'après ce qu'on dit. Qui de l'œuf ou de la poule est arrivé le premier ? Et tant que nous y sommes, où se trouve la femme que j'aime ?

— Mais bon sang, comment le saurais-je ?

— On m'a dit que vous saviez tout.

— Ah ! » Et son regard de s'allumer. « Je comprends maintenant. Celui que vous cherchez, c'est le Mage des Brumes Pourpres ! C'est lui qui sait tout sur tout. Il peut répondre à toutes les questions sur la vie et la mort, et tout le tremblement. On dit aussi qu'il ne s'est jamais trompé. Moi, je ne fais que des tours de magie.

— Vous êtes sûr ? » Je me demandais s'il plaisantait.

« Absolument. Il travaille un peu plus bas sur le boulevard. Et j'ai entendu dire qu'il avait une assistante à peau bleue belle comme le…»

Je n'ai pas attendu la suite. Il n'avait pas terminé sa phrase que j'étais déjà dehors et, une minute plus tard, en train de cogner à la porte d'entrée du Club des Brumes Pourpres.

La porte a fini par s'entrouvrir, et un vieux type rabougri a passé la tête au dehors.

« Cessez ce vacarme ! Je ne suis pas sourd.

— Laissez-moi entrer !

— Nous sommes fermés pour la saison.

— Quelle saison ? Qu'est-ce qui se passe ? Quand est-ce que vous allez rouvrir ? »

Il a haussé les épaules. « J'en sais rien. Peut-être jamais.

— Qu'est-ce que vous racontez ? Où est le Mage des Brumes Pourpres ?

— Ils ont quitté la planète dans l'après-midi, lui et sa sublime assistante.

— Et quand est-ce qu'ils doivent revenir ?

— J'en sais fichtre rien. Ils n'ont pas laissé d'adresse. »

Je suis donc parti à leur recherche pour déclarer ma flamme à l'Étoile de Béthléem. J'ai passé toute l'année suivante à les traquer sans succès. Puis j'ai croisé la route de quelques reines pirates ainsi que celle d'une grande prêtresse qui semblait avoir deux poumons supplémentaires, et j'ai fini par me rendre compte que je n'avais plus qu'un souvenir vague de l'Étoile de Bethléem en dehors du fait qu'elle avait la peau bleue et qu'elle était plutôt mignonne. 

Quant au Mage des Brumes Pourpres, je suppose qu'il devait être tel qu'on le décrivait. Mais les tours de cartes n'étaient pas son fort, et ceux qui l'avaient rencontré disaient que c'était un piètre tireur et qu'il était trop vieux pour s'agiter sous la couette avec l'Étoile de Bethléem – ce qui, au bout du compte, me fait réfléchir à l'intérêt de connaître tous les secrets de l'univers.

 

« Laissez-moi l'emmener rien qu'un soir au casino d'Eddie Mises-d'Enfer, et je vous garantis qu'on saura lui trouver un emploi.

— Vous savez, dit Sendrillon, cette interrogation sur les secrets de l'univers va un peu plus loin qu'on ne le pense. Ou plutôt moins loin.

— Que veux-tu dire ? demanda O'Grady.

— Tu n'as rien écouté, ou quoi ? La machine la plus intelligente de la galaxie n'a pas pu donner à ce pauvre Argyle ne serait-ce qu'une réponse de pilier de comptoir ; quant au Mage des Brumes Tourbillonnantes, il fait des tours de cartes.

— C'est vrai, fit Baker. En revanche, le Mage des Brumes Pourpres…

— Tu ne sais rien de lui.

— Sinon qu'il est accompagné de l'Étoile de Bethléem, ajouta Max avec un sourire en coin.

— Elle était trop parfaite, répondit Baker.

— Comment peut on être trop parfait ? demanda Sendrillon.

— Elle était la pureté même. Comment apprécier une partie de jambes en l'air qui n'aurait pas un petit côté olé olé ?

— C'est un argument, dit Nicodemus Mayflower, Comme ça, à moins de copuler comme des bêtes en rut, on se sent tellement coupable qu'on éprouve le besoin de foncer à l'église pour se confesser – avant de changer d'avis parce vos turpitudes sont telles que votre pasteur refuserait de vous adresser de nouveau la parole…

— Je n'ai jamais vu, entendu, senti, ni vécu d'actes sexuels capables d'offenser ma sensibilité pourtant délicate, coupa le révérend Billy Karma. Tu n'as pas fréquenté la bonne église, mon fils.

— Ça ne t'a peut-être pas choqué, mais ça a sûrement choqué le bon Dieu, continua Mayflower.

— Dieu est très compréhensif. Et pour ce que j'en sais, Il aime les histoires salaces comme tout le monde. 

— Tu prêches une drôle de religion, fît Max, sardonique. 

— La meilleure qui soit, revendiqua le révérend. Après tout, à quoi bon une religion si elle n'attire pas les pécheurs ? Ce qui permet à Dieu de rester dans le coup, c'est du sang frais.

— Je n'avais jamais considéré la chose sous cet angle, admit Baker.

— Comme beaucoup. Sans quoi tout le monde se lancerait dans mon rayon.

— Et Dieu ne se choque pas facilement ? continua Baker.

— Il est aussi difficile de choquer Dieu que de me choquer moi. Prenez cette demoiselle, par exemple, ajouta Billy Karma en indiquant Sendrillon. Ce matin, elle a éprouvé le besoin de venir me confesser ses péchés, à moins qu'elle ait voulu s'en vanter un peu, et bien qu'appartenant à une branche différente de la grande famille de Dieu, je me suis assis et l'ai écoutée pendant trois heures. » Regard panoramique sur l'assemblée. « Eh bien, mes frères, j'ai haleté, bavé, mes mains se sont mises à trembler, et à une ou deux reprises, j'ai dû sortir hurler au soleil (la lune n'étant plus visible à ce moment-là). J'en balbutiais, j'en bégayais… mais au bout du compte, je n'étais pas choqué. Étonné, oui. Échauffé, on peut le dire. Excité, assurément. Mais choqué ? Certes non ! » Il fit un clin d'œil à Sendrillon. « Il faut vraiment qu'on se refasse un petit tête à tête très bientôt.

— Je crois que je n'ai pas choisi la bonne église, dit Baker.

— Pas forcément, répondit Max. Il semblerait à t'entendre que tout ce que tu aies retiré d'une messe c'est deux ou trois vestales virginales – qui n'ont pas dû rester vestales très longtemps.

— Tu veux dire virginales, a corrigé Sendrillon.

— C'est du pareil au même.

— En tout cas, vous avez une façon intéressante de voir les choses, révérend, dit Nicodemus Mayflower.

— Il le faut bien. Après tout, je suis les yeux et les oreilles de Dieu durant cette existence éphémère.

— Il a passé une bonne partie de la soirée à essayer de me convaincre qu'il était aussi les mains de Dieu, dit Silicon Carny.

— Tu n'as jamais entendu parler de l'imposition des mains ? » Et Billy Karma de feindre la surprise.

« Pas là où tu voulais les mettre.

— Et les langues inconnues ? demanda Max.

— Pouce ! Et d'abord, où tu veux en venir avec cette histoire ?

— Il t'arrive de t'exprimer dans des langues inconnues ?

— Pas avant d'avoir éclusé cinq ou six verres.

— Plus cet homme parle de sa religion, plus elle me plaît, observa Baker.

— À l'entendre parler, je me dis que ça doit faire une bonne vingtaine d'années que je la pratique sans le savoir, remarqua Max.

— Dis-m'en un peu plus, reprit Baker. Il y a des saints dans ta religion ?

— Pas tant que ça, mais ça peut arriver. Par exemple, ce matin, il a fallu que je sois un saint pour écouter Sendrillon sans me jeter sur elle.

— Pardon ? a fait Sendrillon.

— Je veux dire sans me jeter sur elle pour de bon.

— Hé, j'étais là il me semble !

— C'est bon. Je voulais dire : sans me jeter à fond sur elle. » Billy Karma se tourna vers Baker. « Très bien… pas de saints.

— Des prophètes ? » demanda O'Grady, qui ne semblait s'intéresser à la conversation que lorsqu'il arrivait à l'orienter vers ce qui touchait au jeu et aux paris.

« Plus qu'il n'en faut, et le tout non imposable. Tu songes à entrer dans les ordres ?

— Je parlais de prophètes, pas de profits, articula soigneusement O'Grady. Tu vois ce que je veux dire… Ces types qui lisent dans l'avenir et font toutes sortes de prédictions.

— Tu trouves ce genre de type sur tous les champs de course de la galaxie, dit Max. On les appelle des bookmakers. Et la plupart d'entre eux finissent sur la paille.

— On a eu notre lot de prophètes, poursuivit le révérend. Dont les deux plus intéressants de toute l'histoire de la religion organisée.

— Une histoire qui a huit ou neuf mille ans, observa Max, très pince-sans-rire.

— N'importe quoi. La religion dont je te parle n'a jamais été vraiment organisée avant que j'en écrive toutes les règles il y a une quinzaine d'années. Et depuis, il y a eu cinquante-trois amendements, ainsi que deux soirées d'éléments apocryphes divers dans un des bordels les plus mal famés de Talarba VII, et une révision du droit canon induite par une jeune extraterrestre qui avait tout en trois exemplaires. » Il fit un clin d'œil à Silicon Carny. « Il n'est pas trop tard pour devenir le cinquante-quatrième amendement.

— Il n'est pas trop tard pour être crucifié, répondit-elle.

— C'est quoi ton problème, femme ? La religion doit se pratiquer avec plaisir, sinon à quoi bon pratiquer ?

— La religion, oui.

— Elle t'a eu sur ce coup, révérend, observa Max. Rends-lui cette justice.

— Et ces deux prophètes dont tu nous parlais ? demanda Baker.

— Ne l'encourage pas, dit Max. Il nous saoule assez comme ça.

— Mais pensez à tout ce qu'il ne peut pas faire pendant qu'il parle, glissa Sendrillon.

— En tout cas, c'est pas à moi qu'il fera quoi que ce soit. » Max se tourna vers Billy Karma. « J'espère ne pas me tromper.

— Il faudrait que je sois franchement désespéré pour en arriver à cet amendement, affirma le révérend. Bon, vous voulez que je vous parle de ces deux prophètes, oui ou non ? 

— Je ne sais pas, dit Max. On devrait peut-être voter.

— On ne l'a pas fait les autres fois, protesta Billy Karma.

— Il ne leur a pas fallu trois millions de mots pour accoucher de leur histoire. Bon, que tous ceux qui veulent que le révérend Billy Karma nous bassine avec son histoire de prophètes disent oui.

— Oui, fit Catastrophe Baker.

— Que tous ceux qui sont contre disent non.

Tout les autres clients du Comptoir crièrent : « Non ! »

Max regarda Baker et vit dans son regard une lueur qui le fit réfléchir.

« Les “oui” l'emportent », dit-il.

 

Le prophète qui ne se trompait jamais

 

Quand j'étais encore jeune homme (commença le révérend Billy Karma), et que je démarrais dans le métier de prédicateur, je suis tombé un jour sur une authentique aberration : deux frères siamois reliés l'un à l'autre au niveau de la hanche. J'ai fait de mon mieux pour leur apporter un peu de réconfort, mais ils se sentaient abandonnés par Dieu. Un jour, ils sont sortis se promener pendant un orage, et l'ont prié de les foudroyer sur place pour mettre fin à leur souffrance.

Vous me croirez si vous voulez, mais le Bon Dieu les a aussitôt exaucés. Sauf que son coup manquait de précision, sans doute à cause de la mauvaise visibilité, et qu'au lieu de les tuer, l'impact de la foudre a eu pour résultat de les séparer. Le choc les a plongés dans le coma et ils ont perdu beaucoup de sang, mais quelqu'un a fini par tomber sur eux et on a pu les conduire à l'hôpital avant qu'ils passent l'arme à gauche. Ils y sont restés des jours et des nuits, reliés à des appareils par des dizaines de tubes et de fils.

Et puis un jour, l'un d'eux a ouvert les yeux et demandé où il se trouvait et ce qu'il lui était arrivé. Le personnel l'a rassuré et on lui a raconté toute l'histoire. Quant au Seigneur, Il a accompli un deuxième miracle en le remettant sur pied au bout d'une semaine. 

Un après-midi, juste avant de quitter l'hôpital, il s'est dit qu'il aurait préféré ne pas avoir cette vilaine cicatrice sur la hanche gauche… et en moins de temps qu'il ne lui en avait fallu pour formuler une tel souhait, celle-ci a disparu.

« J'aimerais que le soleil perce à travers les nuages », a-t-il dit alors. Et une seconde plus tard, le soleil était là.

C'est alors qu'il s'est avisé qu'il avait été doublement béni par Dieu, car chacun de ses souhaits devenait réalité.

Il n'avait jamais envisagé une profession quelconque, car il n'y a pas beaucoup de débouchés pour un demi-frère siamois. Le voilà alors qui décide de devenir prophète professionnel. En apparence, on pouvait penser qu'il n'avait pas vraiment besoin de travailler, puisqu'il lui suffisait de souhaiter posséder un million de crédits ou un château avec soubrette incluse pour les obtenir aussitôt… mais il voulait remercier Dieu pour Son miracle et pensait que la meilleure façon d'y parvenir était de rendre les gens aussi heureux que lui l'était grâce à Dieu.

Tout d'abord, il lui fallait un nom. Il a choisi celui d'Isaïe le Droit – Isaïe par référence au prophète de l'Ancien Testament, et le Droit parce qu'il était du côté droit quand lui et son frère étaient encore liés l'un à l'autre. Il a voyagé le temps de se trouver une superbe épouse, puis il a ouvert boutique et commencé à pratiquer ses talents de prophète.

Mais voilà, Dieu a parfois un sens de l'humour assez particulier quand ça Le prend, et l'effet qu'Il met dans Ses balles peut être déroutant. 

Par exemple, quelque pauvre âme venait voir Isaïe le Droit pour lui demander une prophétie. Celui-ci consultait sa boule de cristal (qui contenait en réalité un holo du célébrissime numéro de Tammie Twilight la Majorette). Ensuite il disait en substance : « Vous allez devenir riche au-delà de ce que pouvez imaginer. » Et l'homme le quittait pour attendre sa bonne fortune.

Mais celle-ci ne venait jamais. Ce qui n'est pas dépourvu de logique, même si celle-ci est un peu tordue, dans la mesure où il n'y a rien qui puisse dépasser l'imagination d'un homme et où ses attentes sont toujours plus ou moins déçues.

Toujours est-il que si ses prédictions s'étaient bornées à ne jamais se réaliser, l'affaire n'aurait pas été trop grave. Mais Isaïe voyait régulièrement débarquer dans son cabinet des clients comme cette fille de deux cents kilos, ravagée par l'acné, les dents de travers, qui voulait devenir belle. Il consultait alors sa boule de cristal (en prenant soin de cacher son contenu réel à la cliente) et déclarait : « Demain matin, vous vous réveillerez la plus belle femme de la planète. »

Et c'est ce qui se produisait – mais uniquement parce que toutes les autres femmes de la planète faisaient alors dans les deux cent cinquante kilos, se retrouvaient couvertes d'eczéma et les dents complètement cariées.

Le cas le plus extrême a sans doute été celui de ce politicien qui est venu voir Isaïe avec la somme requise habituelle plus un bonus en diamants de douze carats. Isaïe lui a déclaré qu'après les élections il n'avait qu'à escalader la plus haute montagne de la planète : il posséderait tout ce qui s'étendrait devant ses yeux. Et comme de bien entendu, le malheureux est devenu aveugle le soir même des élections.

Bref, tout s'est mis à aller de mal en pis, et Isaïe le Droit a émis le vœu de se retrouver à l'hôpital à côté de son frère qui dormait du sommeil du juste.

Cette nuit-là, il à été agressé et cambriolé par trois petites vieilles armées de nerfs de bœufs, et s'est naturellement retrouvé à l'hôpital à côté de son frère.

Or celui-ci s'était réveillé deux jours plus tôt et avait été accusé d'avoir fait des avances aux infirmières. Il était en train de se reposer quand Isaïe est arrivé, et dormait en effet du sommeil du juste car il avait pu prouver qu'au moment des faits reprochés, il était au lit avec la femme d'Isaïe.

En entendant cela, Isaïe a eu une attaque, suivie d'un autre coma. Tout le monde a pensé qu'il valait mieux le laisser dormir, et c'est dans cet hôpital que se trouve encore aujourd'hui celui qui fut le prophète qui ne se trompait jamais.

 

« Et qu'est devenu son frère ? demanda Max.

— J'ai bien cru que tu ne poserais jamais la question », répondit Billy Karma.

 

Le prophète qui se trompait toujours

 

Donc, Dieu a un sens de l'humour plus développé qu'on veut bien le croire (continua le révérend Billy Karma). En effet, si Isaïe le Droit ne se trompait jamais, son frère était systématiquement à côté de la plaque. Il suffisait qu'il dise qu'il allait faire beau, pour que deux minutes plus tard il se mette à neiger. S'il annonçait que l'équipe locale de ballon-massacre allait l'emporter les doigts dans le nez, elle prenait dix-sept points dans les trois dernières minutes. Quand il commandait un steak au restaurant, on lui apportait une salade – et si, pour ne pas faire d'histoire, il demandait un peu de sauce vinaigrette, on lui servait de la sauce au raifort.

Il a fini par se dire qu'il y avait peut-être moyen de gagner sa vie en jouant les prophètes. Il a donc pris le nom d'Isaïe le Gauche afin que personne ne le confonde avec son frère, et a monté son affaire. Bien entendu, il lui fallait un interprète pour expliquer au client que lorsqu'il annonçait que le seul cheval incapable de remporter la course était le hongre gris, c'était sur celui-là qu'il fallait tout miser.

Il est parti à Nouvelle Vegas comme conseiller. Au black jack, dès qu'il annonçait qu'il fallait rester sur un dix-huit, c'était le moment de se risquer à tirer un deux ou un trois. Et lorsque qu'un Delphinien à quatre bras lançait les dés et qu'Isaïe déclarait que la créature pourpre n'avait aucune chance de sortir un sept six fois de suite, on savait sur quoi miser.

Il n'a d'ailleurs pas tardé à changer de nom. D'Isaïe le Gauche, il est devenu Isaïe l'Erreur, ce qui permettait de distinguer toujours les deux frères.

Il a connu des résultats remarquables. Je me souviens d'un match de boxe à poings nus, où l'interprétation à rebours de ses pronostics impliquait que l'arbitre souffre d'une hernie et que les boxeurs soient miraculeusement transportés à trente-sept années lumières de là pour aboutir à un match nul.

Il a continué de faire des prédictions erronées et de s'enrichir. Cela ne pouvait évidemment pas durer. Dieu aime bien faire une petite blague de temps en temps, mais il n'apprécie pas qu'on Lui rende la pareille.

Un jour, Isaïe a déclaré à un client qu'il n'aurait aucune chance en amour – bien entendu, le lendemain le client a vu sa chance tourner et il est parti avec la fiancée d'Isaïe.

Il a assuré au client suivant qu'il ne connaîtrait ni la fortune ni la gloire. Deux jours plus tard, la société de recouvrement de fonds Fortune et Gloire est venu trouver son client pour le sommer d'honorer ses dettes, soit trois millions de crédits.

Mais la cerise sur le gâteau a été le jour où, rongé par le doute après ses deux expériences précédentes, il a contemplé son triste reflet dans le miroir en prononçant les paroles suivantes : « J'ai confiance en toi. Les choses vont s'améliorer. »

À peine avait-il prononcé ces mots qu'il a compris son erreur, mais n'ayant reçu de Dieu aucun manuel d'instruction, il ignorait comment faire marche arrière.

Peu après, quatre femmes l'ont poursuivi pour toucher des pensions alimentaires, son banquier a détourné son argent, sa maison a été saisie par son organisme de prêt, son bureau cambriolé, et un chat de gouttière lui a mordu le gros orteil. Décidant que c'en était trop, il est retourné à l'hôpital, s'est allongé à côté d'Isaïe le Droit et a fait une dernière prophétie : « Je me sens si bien que j'ai l'impression de pouvoir me passer de sommeil à tout jamais ».

C'était il y a plus de vingt ans. Il ronfle toujours.

 

« Mais quel rapport avec ta religion ? demanda Max, mécontent.

— On m'a demandé de parler de prophètes, c'est ce que j'ai fait.

— Je les vois mal figurer dans une Bible, dit Max.

— Tu ne m'as pas précisé qu'il te fallait des prophètes comme ceux cités dans l'Ancien Testament.

— Pour ma part, je ne t'ai rien demandé du tout.

— Alors pourquoi tu me cherches des poux dans la tête ? Continue de me traiter de haut et je fais tomber sur toi une pluie de crapauds.

— Ce genre de truc n'existe pas. 

— Pas sûr, intervint Sendrillon. Chaque fois que je mets le pied dehors, je suis aussitôt entourée d'une ribambelle de grenouilles et de crapauds qui attendent de recevoir un baiser.

— Ah, toutes ces occasions manquées, soupira O'Grady les-Gros-Paris en secouant tristement la tête.

— Arrête de délirer sur elle ! dit Max, qui semblait décidé à en découdre avec quelqu'un.

— Je parlais des frères Isaïe. Un type qui aurait su exploiter leurs talents aurait pu posséder la moitié de la galaxie en moins d'un an. »

Big Red venait de traduire tous ces propos à Einstein, qui se mit brusquement à taper quelque chose sur son clavier, L'écran de Big Red afficha un nombre qui semblait remplir tout l'écran. Il le montra à O'Grady.

« Tu sais ce que c'est ? demanda-t-il.

— Une énigme ? 

— L'impôt annuel qu'il te faudrait payer si tu possédais la moitié de la galaxie. Einstein vient de calculer ça à l'instant. » Il sourit. « Tu souhaites vraiment que ça t'arrive ? 

— Si j'étais dans cette situation, j'irais sur Deluros VIII, le Monarque et moi nous installerions à une table et je lui proposerais une petite partie de cartes pour jouer cette somme à quitte ou double.

— Et si tu perdais ? demanda Van Winkle Feu-de-l'Enfer.

— Avec mon jeu ? » répondit O'Grady comme s'il venait d'entendre la remarque la plus absurde de la semaine – ce qui était probablement le cas.

« Excuse-moi, fit Van Winkle en souriant. Où avais-je la tête ?

— Alors, Catastrophe Baker, reprît Billy Karma, tu es prêt à rejoindre mon église ?

— Je vais y réfléchir. Il faut bien se trouver une occupation pour le dimanche matin.

— Tu veux dire à part trucider, piller, et faire la grasse matinée ? » La voix profonde venait de l'entrée, et tout le monde se retourna pour voir à qui elle appartenait.

 

Ils formaient un couple qui ne risquait pas de passer inaperçu. La femme, grande et remarquablement bien faite, avait tout en noir : les yeux, les cheveux, même le rouge à lèvres. L'homme était aussi imposant que Catastrophe Baker, ce qui n'est pas peu dire. Il avait des cheveux roux en bataille, une énorme barbe rousse, et portait un costume fait de toute une variété de fourrures d'animaux polaires extraterrestres. Je savais d'après les descriptions qu'on m'en avait données qu'il ne pouvait s'agir que d'Ouragan Smith.

« Le diable m'emporte ! dit Baker.

— C'est sans doute ce qui te pend au nez, lui retourna Smith. Mais paie-moi d'abord un coup à boire. »

Smith et sa compagne s'avancèrent jusqu'au bar, où Smith et Baker s'embrassèrent en s'envoyant des coups qui auraient tué net n'importe lequel d'entre nous, à part peut-être Gaines le Fossoyeur.

« Ça fait plaisir de te revoir, Ouragan ! dit Baker. Et qui est cette charmante jeune femme à tes côtés ?

— Je te présente Langtry Lily. Nous sommes en lune de miel.

— Eh bien, félicitations ! tonna Baker. Je peux embrasser la mariée ?

— Tu te souviens de ce qui s'est passé la dernière fois que tu as embrassé une de mes conquêtes ? répondit Smith, un sourire aux lèvres. Et c'était une fille que je ne connaissais que depuis une dizaine de minutes. »

Je m'avançai pour les saluer. « Qu'est-ce que Reggie peut vous servir ? demandai-je. La tradition veux que le premier verre soit offert par la maison.

— Je prendrai un tord-boyaux dénébien, dit Smith. Et toi ma chérie ? » 

Langtry Lily lui chuchota quelque chose à l'oreille.

« Vous n'auriez pas cinq litres de café, par hasard ? demanda-t-il.

— Pas de problème, dis-je.

— Et un demi litre de crème fraîche ?

— On en a toujours sous la main.

— Et une livre de sucre ?

— Ça fait beaucoup.

— Elle est très sucre. C'est faisable ?

— Cinq litre de café, un demi-litre de crème fraîche, et une livre de sucre, répétai-je. Ça ne devrait pas poser de problème.

— Parfait, dit-il en accompagnant Langtry Lily à une table. Alors, laissez tomber le café et la crème fraîche et apportez le reste. »

Ayant déjà eu des commandes plus bizarres, même si ce n'était pas fréquent, je haussai les épaules et transmis à Reggie.

« Hé, c'est vous la Péloponne avec qui Ouragan est parti ? demanda Nicodemus Mayflower.

— C'est ma femme, cracha Smith. Ça devrait te suffire.

— Je ne cherchais pas à vous offenser, s'empressa de dire Mayflower. Ouragan et moi avons servi dans l'armée ensemble. Et je n'ai rien contre les Péloponnes.

— Alors, c'est elle ou non ? » chuchota Sitting Horse.

Juste à ce moment-là, un insecte passa au-dessus de la table de Smith. Langtry Lily ouvrit la bouche, sa langue se déroula d'une vingtaine de centimètres, l'attrapa en plein vol, et tout le monde put entendre un bruit de mastication et de déglutition qui n'avaient rien de féminin.

« C'est elle, répondit Crazy Bull.

— La vache ! soupira Sendrillon. Vous vous rendez compte du fric que j'aurais pu me faire avec une langue pareille ?

— Un homme d'église ne saurait rester insensible quand une de ses ouailles avoue souffrir de ses imperfections physiques, dit le révérend. Tu devrais venir me voir plus tard pour que je puisse porter un jugement personnel.

— Je n'ai aucune envie de me frotter à tes imperfections physiques. »

Lorsque les rires s'estompèrent, Baker alla rejoindre Ouragan Smith et Langtry Lily à leur table.

« Qu'est-ce qui t'amène au Comptoir ? demanda-t-il.

— À vrai dire, je n'avais pas prévu de venir ici. Mais ça canarde sévère dans le système voisin, et comme j'avais entendu parler de cet endroit, je me suis dit que ce ne serait pas une mauvaise idée que de me planquer ici le temps que leur guerre se termine.

— Vous vous êtes fait tirer dessus par un des deux camps ? demanda le Barde.

— Les deux camps nous ont tiré dessus. J'aimerais bien savoir après qui ils en ont.

— Après tout le monde, si on en croit se qui se raconte, répondit Baker.

— Hé, Ouragan, lança Gaines le Fossoyeur, tu ne me présentes pas à ta dame, même si je n'ai pas le droit l'embrasser ?

— Ça dépend, dit Smith, méfiant. Tu es toujours chasseur de primes ?

— Ça fait des années que j'ai arrêté.

— Content de l'apprendre. Je t'ai toujours apprécié, sauf quand tu me tirais dessus.

— Bon sang, j'ai toujours pensé qu'on pourrait être les meilleurs amis du monde si tu ne cherchais pas systématiquement à me descendre.

— Il n'est jamais trop tard, dit Smith en tendant sa main massive.

— Je suis bien d'accord. » Et le Fossoyeur de la prendre dans une paluche tout aussi impressionnante.

« Ma douceur, dit Smith en s'adressant à sa femme, voici mon…»

Elle écarquilla les yeux et se mit à baver sur la table.

« Oups… excuse-moi. J'ai prononcé le mot à éviter, expliqua-t-il à Gaines. Langtry, voici mon ami, Gaines le Fossoyeur. Le meilleur ennemi qu'on puisse avoir. Fossoyeur, voici Langtry Lily. »

Langtry Lily fusilla le Fossoyeur du regard et se mit à siffler entre ses dents.

« Il ne faisait que son boulot, expliqua Smith. Je ne lui en ai jamais voulu.

— Il dit vrai, m'dame, ajouta Gaines. Il n'y avait personne sur la Frontière Intérieure que j'avais plus envie de traquer, ni dont la capture m'aurait rendu plus fier. À part peut-être ce vilain blond, là-bas, ajouta-t-il en indiquant Baker du pouce.

— Bref, nous voilà amis, dit Smith.

— Nous n'avons jamais été ennemis, il s'agissait simplement de concurrence professionnelle.

— Un peu comme deux joueurs appartenant à des équipes opposées », expliqua Smith.

Le regard de Langtry Lily passa de l'un à l'autre, puis elle sourit à Gaines. C'était le genre de sourire pour lequel on était prêt à se sacrifier – ou, dans le cas des Péloponnes, à déserter.

« Il n'y avait pas une actrice du nom de Langtry Lily quand on vivait encore sur la Terre ? demanda Petit Mike Picasso.

— Lillie Langtry, répondit Smith. Ma Lily est actrice elle aussi.

— Ah bon ? dit Petit Mike. J'essaie de rester au courant de ce qui se passe dans le monde du théâtre. Elle a joué dans quoi dernièrement ?

— Deux contre un qu'elle joue en ce moment même, gloussa O'Grady.

— Nous ne cherchons pas à tricher sur son apparence physique, dit Smith. Nous avons simplement pensé que vous seriez plus à l'aise de la voir comme ça. Maintenant si vous préférez qu'elle…

— Non merci ! brailla Baker. Je ne voudrais pas que cela me coupe l'appétit, j'ai bien l'intention de manger cette semaine. »

À peine le mot « manger » avait-il été prononcé que Langtry Lily vida la livre de sucre sur la table. Puis une espèce de paille sortit du coin de sa bouche et elle se mit à aspirer bruyamment le sucre.

« Et ce genre de truc ne te dérange pas ? demanda Baker.

— Disons qu'il y a… comment dire… des compensations, répondit Smith.

— Oui, j'ai déjà remarqué quand elle a avalé cette mouche tout à l'heure, commenta Sendrillon.

— Dieu nous dit que la jalousie est un vilain péché, la morigéna Billy Karma. Je crois qu'il est temps que nous ayons un petit tête à tête, ma chère.

— Je ne pense pas, révérend. J'ai mieux à faire pour m'occuper que t'entendre réclamer les compensations auxquelles tu penses d'un voix de canard qu'on étrangle. 

— C'est étrange tout de même, pensa Billy Karma à voix haute. Moi, je ne vois pas de meilleure façon de s'occuper.

— Tu n'as qu'à aller sacrifier une vierge sur l'autel de l'amour.

— Si seulement je pouvais ! Mais tu ne t'imagines pas à quel point il est difficile de trouver une fille vierge de nos jours.

— Ça n'a jamais été facile, plaça Max.

— Ouragan et moi, on connaît quelqu'un qui en a trouvé une un jour, dit Baker. Tu te souviens ?

— Comment pourrais-je oublier ? Ça doit bien remonter à… quoi, dix ou douze ans.

— Racontez-nous ça, dit le Barde.

— Puisque tu insistes…» soupira Baker.

 

Johnny Testostérone

et la vierge du temple

 

Il était une fois un type qui s'appelait Johnny Testostérone et qui venait de liquider toute une armée d'extraterrestres (dit Baker). Pour le récompenser, on lui a offert la Vierge du Temple.

Voilà.

 

« Ça manque un peu de charme raconté comme ça, non ? ronchonna Max.

— Cette histoire n'a rien de vraiment palpitant, répondit Baker d'un air renfrogné. J'y apparais à peine.

— Oui, mais elle vaut quand même mieux que l'aperçu que tu viens d'en donner, dit Smith.

— Qu'est-ce que t'en sais ? J'étais en train de vider la cave pendant que tu filais en douce avec je ne sais qui pour faire je ne sais quoi. »

Langtry Lily prit la main d'Ouragan Smith dans la sienne, qui venait de prendre l'aspect d'une mandibule, et commença à la broyer.

« Il exagère, ma chérie ! » dit Smith en retirant sa main endolorie pour essuyer le sang tandis que celle de sa compagne reprenait une forme humaine. « Et puis ça doit remonter à un siècle. »

Elle se pencha vers lui et lui chuchota quelque chose à l'oreille.

« D'accord, d'accord, si tu insistes, dit-il avant de se retourner vers nous. Elle m'a demandé de raconter toute l'histoire.

— Toute l'histoire, hein ? l'avertit Max. Car j'ai bien l'impression que Catastrophe a oublié quelques détails ici et là.

— Toute l'histoire », promit Ouragan Smith.

 

Johnny Testostérone

et la vierge du temple

 

Tout d'abord (commença Smith), il ne s'appelait pas vraiment Johnny Testostérone. C'est le nom qu'il avait pris en arrivant sur la Frontière, sans doute pour impressionner les dames, puisque je ne l'ai jamais vu se comporter différemment de nous ni avoir plus de conquêtes.

Son vrai nom était Johnny Potts, Cela ne marquait pas les esprits comme Catastrophe Baker ou Gaines le Fossoyeur ; il s'en est donc débarrassé à la première occasion. Ensuite, il a choisi de s'habiller en conséquence. Il portait des chemises ouvertes jusqu'au nombril avec un petit foulard en soie autour du cou et des pantalons tellement serrés qu'il donnait l'impression d'aller auditionner pour un ballet. Il allait même jusqu'à s'enduire tout le corps de crème auto-bronzante. Les femmes adoraient ça ; les hommes le trouvaient un peu ridicule.

Cela dit, il savait manier les armes et se servir de ses poings, et il n'avait peur de rien, sinon, peut-être, de Catastrophe Baker quand celui-ci était saoul – ce qui est tout à fait compréhensible. Nous avons donc accepté qu'il nous suive dans l'amas d'Albion.

Le métier de héros est plus compliqué qu'il n'y paraît. L'un des problèmes majeurs reste que des actions que nous considérons comme héroïques nous valent d'avoir nos holos sur des avis de recherche et attirent l'attention de types comme notre ami le Fossoyeur, même si nous ne lui avons jamais rien fait.

Bref, nous avions entendu dire – Catastrophe, Johnny et moi-même – qu'une colonie religieuse de Leviticus IV était en manque de héros. Apparemment, des extraterrestres venaient d'y atterrir avec l'intention de s'installer pour de bon, et par principes religieux, cette colonie ne pouvait lever la main contre qui que ce soit, même pour se défendre.

Ces principes étaient quand même assez souples, puisque les colons ne voyaient aucun inconvénient à ce que d'autres se chargent de la sale besogne à leur place. Nous avons rapidement appris qu'il y avait une récompense substantielle pour quiconque les libérerait du joug de l'envahisseur, et si nous n'avions rien de particulier contre les extraterrestres ou la tyrannie en général, cela nous dérangeait au plus haut point de passer côté d'une prime conséquente. Nous avons donc fait savoir que nous partions vers Leviticus IV et que nous n'étions pas d'humeur à rencontrer la moindre concurrence. Quand le bruit a couru que Catastrophe Baker et Ouragan Smith ne souhaitaient pas de compagnie, tout le monde s'est rappelé qu'il avait d'autres chats à fouetter.

Nous avons atterri près d'un temple de la taille d'une ville. Un véritable festival d'arches, de tourelles, de flèches, et j'étais prêt à parier qu'il devait posséder son lot de passages cachés et de chambres secrètes.

 

« Et les extraterrestres vous ont laissés atterrir comme ça ? intervint Max, dubitatif.

— Il y avait un mur autour du temple, comme des fortifications autour d'une ville. Nous avons atterri à l'intérieur de ce mur.

— Comment se fait-il qu'ils n'occupaient pas le temple à ce moment-là ? demanda Max.

— J'y viens. »

 

Celui qui avait construit ce temple l'avait conçu comme une forteresse (continua Smith). Non que les habitants aient quelque lumière sur les techniques de défense… mais les murs étaient protégés par des réseaux d'énergie capables de griller tout intrus, et visiblement, leur religion ne leur interdisait pas de les laisser branchés en permanence.

 

« Mais alors, pourquoi les extraterrestres n'ont-ils pas atterri à l'intérieur du mur comme vous ? insista Max.

— Qui raconte l'histoire, toi ou moi ? » s'énerva Smith.

Max était sur le point de discuter, mais Langtry Lily se mit a siffler dans sa direction et il se dit que le silence était d'or.

 

La vérité est toute simple (dit Smith). Les extraterrestres ignoraient que les colons n'opposeraient aucune résistance. Certains d'entre eux s'étaient fait griller en essayant d'escalader les murs ou en tentant de les détruire, et ils savaient que la ville avait un système de défense infranchissable ; il ne leur est donc jamais venu à l'esprit d'atterrir à l'intérieur des murs et de s'emparer de la ville. Au lieu de cela, il en ont fait le siège.

Bref, quelques minutes après notre atterrissage, nous nous sommes retrouvés dans une immense salle présentant, mais en plus grand, tous les ornements d'une chapelle. Trois douzaines d'hommes et de femmes nous y attendaient. Leur chef était le grand prêtre, un vieillard du nom de Sandazar qui portait une longue robe en fils d'or.

« Je remercie le Grand Esprit Galactique de répondre à nos prières et de nous envoyer ces trois authentiques héros en ce moment crucial, a-t-il déclamé.

— Coupons court, a dit Catastrophe. Remerciez-nous plutôt et passons aux tractations.

— Tractations ? s'est étonné Sandazar.

— Même les héros doivent manger.

— Ah, bien sûr ! » s'est exclamé Sandazar. Il a levé les bras et frappé dans ses mains. « Qu'on apporte à manger à nos sauveurs !

— Je crois qu'on ne s'est pas bien compris, a repris Catastrophe. Nous ne travaillons pas gratuitement. Je crois avoir entendu parler d'une récompense.

— Certainement ! Libérez-nous des extraterrestres et vous aurez tout ce que vous désirez.

— J'aimerais bien avoir votre robe, a dit Catastrophe.

— Elle est à vous. Si toutefois vous en réchappez. »

À ce moment-là une superbe jeune fille qui ne devait pas avoir plus de seize ans, vêtue d'une robe bleue pratiquement transparente, s'est approchée de nous avec un plateau de mets divers.

« Remporte ça ! a dit Sandazar. J'ai mal interprété les paroles de nos invités. Ils n'ont pas faim.

— En fait, a précisé Johnny Testostérone en suivant la jeune fille du regard, nous ne voulons pas tous être payés en monnaie sonnante et trébuchante.

— Ce n'était pas dans nos intentions. En vérité, le plus héroïque d'entre vous pourra réclamer la Vierge du Temple.

— Enfin, on est sur le même longueur d'onde ! » a jubilé Johnny sans quitter des yeux la fille qui s'éloignait en ondulant des hanches.

J'ai pensé qu'on pouvait toujours s'inquiéter de la récompense plus tard, et que dans l'immédiat, il valait mieux en savoir un peu plus sur notre ennemi. Je me suis donc présenté.

« Ah, Ouragan Smith ! Votre réputation vous devance.

— Ce qui me devance m'importe peu, je m'inquiète plutôt de ce qui risque de me tomber dessus par derrière, lui ai-je retourné. Si vous nous disiez à quoi ressemblent ces extraterrestres ?

— Ce sont des amibes géantes. Leur corps n'a pas de structure particulière ; elles enflent et désenflent pour respirer ou avancer.

— Vous avez une idée de ce qu'elles veulent ?

— S'emparer de notre planète et faire de nous leurs esclaves, bien sûr, a dit Sandazar, comme s'il énonçait une évidence à un enfant.

— Comme d'habitude, acquiesça Catastrophe d'un ton blasé.

— Comment vous l'ont-elles fait savoir ? ai-je demandé.

— Verbalement, bien sûr.

— Vous voulez dire que ces amibes parlent ?

— Absolument. Et leur élocution est bien meilleure que celle de Catastrophe Baker.

— Elles vous ont dit pourquoi elles avaient choisi Leviticus IV ?

— En fait, elles pensaient avoir atterri sur Wyandotte II, mais elles se sont dit que tant qu'elles étaient ici… autant s'emparer de cette planète et réduire ses habitants en l'esclavage.

— Quels armes possèdent-elles ?

— Je ne sais pas. Elles se contentent de rester d'un côté du mur et nous de l'autre… Y a-t-il autre chose que vous avez besoin de savoir ?

— Sans doute. Mais pour l'instant, je ne vois rien d'autre.

— Vous en êtes sûr ?

— Certain.

— Bon, dans ce cas je crois que nous allons vous laisser vous occuper du massacre et autres effusions de sang et nous réfugier dans nos chambres souterraines secrètes. Appelez-nous quand vous aurez exterminé ces horreurs.

— Pas de problème, lui a assuré Johnny. Mais rappelez-vous que la Vierge du Temple est pour moi.

— Je n'y manquerai pas. » Sur ce, Sandazar a quitté la pièce, suivi des autre prêtres et prêtresses de rang inférieur, nous laissant seuls tous les trois.

« Bon, tu veux qu'on procède comment ? a demandé Catastrophe.

— C'est toi qui vois. »

Il a grimacé. « Ça pose tout de même un problème. On ne serait que tous les deux, je te dirais de prendre les E.T. de droite pendant que je m'occupe de ceux de gauche. À quatre, on pourrait prendre ceux qui se trouvent derrière chacun des quatre murs. » Un soupir, puis : « Mais je ne sais pas comment répartir la tâche en trois.

— Vous n'avez qu à vous répartir la tâche, et je m'occuperai de tous ceux qui vous échapperaient, a suggéré Johnny.

— J'ai pas l'intention d'en laisser échapper, a dit Catastrophe.

— On pourrait essayer de leur parler, ai-je proposé. Une fois qu'ils sauront qui ils ont en face, ils changeront peut-être d'avis et repartiront pour Wyandotte II.

— Surtout si on leur indique le chemin sur la carte, a acquiescé Johnny. 

— Ça vaut le coup d'essayer, a reconnu Catastrophe. Ouragan, va leur parler.

— Tu ne viens pas avec moi ?

— Soyons réalistes. Si tout fonctionne comme prévu, tu n'auras pas besoin de nous – mais si ce plan se révèle aussi foireux que je l'imagine, on pourra toujours nous occuper de leur armée à nous deux. »

Face à une telle logique il ne me restait plus qu'à désactiver la barrière de protection et passer de l'autre Coté du mur. Catastrophe et Johnny ont refermé la porte tellement vite qu'ils ont failli me sectionner le talon.

Je me suis aussitôt retrouvé cerné par une centaine d'amibes et j'ai levé le bras en signe universel d'amitié.

« Qu'est-ce qu'il y a à voir là-haut, humain ? m'a demandé l'amibe la plus proche.

— Rien de particulier. Je voulais simplement me montrer amical.

— Et à chaque fois que tu veux te montrer amical, tu lèves la main de la sorte ?

— Ben… oui.

— Nous ne sommes guère impressionnés par ton intelligence.

— Où avez-vous appris à parler notre langue ?

— Nous interceptons vos holos publicitaires. Surtout ceux où l'on voit des Reines Pirates.

— Comme la plupart des gens.

— Bon, trêve de bavardages. Il est temps de te tuer. Tu préfères être étranglé, crucifié, plongé dans de l'huile bouillante ou écartelé ?

— Que diriez-vous si je vous indiquais le chemin de Wyandotte II ?

— Je trouverais cela très chic de ta part. Mais nous allons d'abord conquérir Leviticus IV, y massacrer tous les humains, raser le temple, et ensuite nous pourrons déclarer la guerre à Wyandotte. 

— Tu ne comprends pas ce que je veux dire. Je propose un marché. Si vous nous laissez tranquilles, je vous fournirai les plans stellaires dont vous avez besoin.

— Ah, ouais, pas mal, a dit une autre amibe.

— Non, a dit une troisième. Tuons d'abord les humains et voyons si on ne peut pas trouver Wyandotte tous seuls. »

En quelques minutes, toutes les amibes étaient en grande discussion. Celle à qui je venais de parler s'est approchée de moi.

« Nous allons devoir voter, m'a-t-elle expliqué. Cela peut prendre la journée. Suis-moi, j'ai de quoi manger pas loin d'ici. »

Je l'ai suivie jusqu'à une forêt voisine à l'insu des autres amibes, trop occupées à décider si elles allaient accepter mon offre ou non.

« Au fait, c'est quoi ton nom ? ai-je demandé quand on a fini par s'asseoir, protégés par des arbres géants.

— Winoria.

— C'est un prénom très féminin pour une amibe en apparence asexuée.

— Il ne faut pas se fier aux apparences. Je suis du genre féminin.

— Comment puis-je faire la différence ?

— Il y a quelques moyens. » Et Winoria s'est glissée tout près de moi. « Ça par exemple…»

Et croyez-moi, c'était un sacré exemple. Le temps que je me remette de mes émotions, elle a recommencé. (Ne t'emballe pas, Langtry ; c'était bien longtemps avant que je ne te connaisse.)

On a passé une heure idyllique dans la forêt, à rassasier notre curiosité scientifique réciproque. Puis j'ai entendu le bourdonnement d'un crisseur et le sifflement d'un brûleur, et la voix de Johnny Testostérone qui criait des trucs du genre : « Allez au diable, créatures infernales ! » ou encore : « Crevez, monstres impies ! » 

Je me suis redressé d'un bond pour courir vers le temple. Johnny se trouvait devant la porte ouverte, ses armes encore fumantes.

« Mais qu'est-ce qui se passe, nom de Dieu ? ai-je lancé.

— J'en avais assez d'attendre. Alors j'ai tiré dans le tas. Bon sang, c'est encore meilleur qu'une douche chaude par un matin frileux !

— Mais ils étaient prêts à laisser tomber leur idée de conquête et à repartir.

— C'est ce que je me suis dit quand ils ont proposé de discuter. C'est pour ça que j'ai décidé de tirer dans le tas. Le vieux prêtre risquait de ne pas me donner la Vierge du Temple si on faisait la paix avec l'ennemi. »

J'ai regardé autour de moi. « Qu'est-ce qu'il leur est arrivé ?

— Ils ont fondu. Se sont désintégrés. Évanouis. » Soudain, il a vu Winoria qui arrivait derrière moi. « À part celui-là ? »

Il a braqué son brûleur vers elle mais je le lui ai fait lâcher avant qu'il n'ait le temps d'appuyer sur la détente.

« Mais pourquoi as-tu fait ça ? s'est étonné Johnny.

— Laisse-la tranquille… 

— La ? Comment sais-tu que c'est une femelle ? » 

J'ai senti mon visage s'empourprer. « Ça ne te regarde pas. »

Son regard est allé de Winoria à moi, avant de revenir sur Winoria. « T'es vraiment un pervers ! » a-t-il craché avant de rengainer son arme et d'ajouter : « Elle est bonne ? »

Je n'ai pas répondu, « Où est Catastrophe ? »

— Il a trouvé leur cave à vin. J'imagine qu'au point où il doit en être, il va falloir le désincruster du sol. »

Visiblement, il ne connaissait pas Catastrophe Baker. D'après mon estimation, il n'avait eu le temps de descendre que neuf ou dix bouteilles, ce qui signifiait qu'il devait être à peine gai.

« Vous êtes vraiment des enfoirés ! a brusquement crié Johnny. Ça fait une heure que Baker est en train de vider la cave, et toi de commettre des horreurs pour lesquels on n'a même pas encore trouvé de nom. Résultat : j'ai dû me taper le boulot tout seul. La Vierge du Temple est donc pour moi ! »

Je n'y voyais aucun inconvénient. La fille à la robe transparente me paraissait tout à coup très ordinaire, dépourvue de la moindre originalité comme de tout exotisme pour un voyageur galactique. 

Ce qui m'embêtait, en revanche, c'était que Johnny Testostérone avait exterminé les compatriotes de Winoria, Tandis qu'il regagnait le temple, je me suis tourné vers elle pour lui exprimer mes regrets. 

« Y a pas de mal, a-t-elle dit. Si tu veux bien me donner les cartes stellaires, je reprendrai ma route vers Wyandotte II. »

Je me suis exécuté. « Voilà. Mais force m'est de remarquer que tu ne m'as pas l'air très affectée par la disparition de tes compagnons.

— Pourquoi le serai-je ? » Et elle s'est aussitôt divisée en un demi-million de petits morceaux qui se sont mis à grossir à vue d'œil. « Au vaisseau, les enfants ! » a-t-elle ordonné. Tandis qu'ils se hâtaient, elle s'est tournée vers moi. « Ce fut une parenthèse mémorable et très stimulante, Ouragan Smith. Mais je dois avouer que je trouve vos méthodes de procréation incroyablement inefficaces, bien que plutôt agréables. »

Elle m'a quitté sur ces paroles. Je suis tombé sur Catastrophe en entrant dans la salle où nous avions rencontré le grand prêtre.

« Johnny m'a dit que tu n'avais pas perdu ton temps, lui ai-je lancé.

— Il m'a dit la même chose de toi, a répondu Catastrophe, un sourire entendu aux lèvres.

— On fait une belle paire de héros ! On dirait que Johnny à remporté la victoire à lui tout seul.

— Rien de bien glorieux d'après ce que j'ai vu. Après avoir jeté un œil de l'autre côté du mur et constaté que les amibes ne pouvaient pas porter d'armes, je me suis dit que tu te débrouillerais très bien sans moi. » Un temps, puis : « Mais je ne pensais pas que Johnny affronterait l'ennemi tout seul. 

— Il était plus motivé que nous par la récompense.

— J'ai déjà réclamé ma récompense. Je veux cette robe en or.

— Je suppose que j'ai déjà été largement récompensé », ai-je rêvassé. Naturellement, je pensais à Winoria.

Brusquement un cri d'horreur a retenti, suivi de la soudaine apparition de Johnny Testostérone, qui a continué droit devant lui, à fond de train, vers la chaîne de montagnes qui se trouvait à deux cents bornes de là. » 

« Je me demande bien quelle mouche l'a piqué », a fait Catastrophe Baker.

Quelques minutes plus tard, on a vu débarquer un jeune type maigrichon, la barbe bien taillée et des fleurs dans les cheveux.

« L'un de vous a-t-il vu Johnny Testostérone ? a-t-il demandé.

— Ouais, a dit Catastrophe. Il a filé vers l'ouest comme s'il avait le diable aux trousses.

— Zut ! a dît le jeune homme en raclant le sol de sa sandale.

— Et vous êtes qui ? me suis-je enquis.

— Moi ? Mais la Vierge du Temple, voyons. »

Nous n'avons plus jamais revu Johnny.

 

« Je crois que je préfère la version de Baker, dit Max les-Trois-Pétards.

— Ce n'était pas une aventure extraordinaire, répondit Baker. Et la suite ne vaut pas mieux. De retour sur une planète civilisée, j'ai essayé de vendre la robe pour découvrir qu'elle était en pyrite.

— Ça aurait pu être pire. Tu aurais pu finir avec la Vierge du Temple. 

— Ce qui démontre qu'on ne peut même plus faire confiance aux prêtres, dit Nicodemus Mayflower. Personnellement, je pense qu'on ne devrait se fier qu'aux rois, ou aux empereurs à la limite.

— Tu as déjà rencontré un empereur ? demanda Max.

— Pas encore. Mais j'ai encore toute la vie devant moi.

— À part les années que tu as déjà gaspillées, observa Baker avec un sourire désabusé.

— Cela va sans dire, répondit Mayflower d'un air digne.

— Nom de Dieu ! » gronda Ouragan Smith. Tous les regards se tournèrent vers lui. Il pressait un foulard sur sa joue d'où coulait un filet de sang.

« Je t'ai déjà dit que tout ça s'est passé bien avant que l'on se rencontre ! » vociféra-t-il à l'adresse de Langtry Lily.

Elle siffla et cracha dans sa direction. Il évita le jet de salive qui alla s'écraser sur le dossier de sa chaise et commença à le dissoudre. Il braqua son arme à deux centimètres du nez de sa compagne.

« C'est votre première dispute ? s'enquit Petit Mike Picasso. 

— Plutôt notre deux centième, répondit Smith. On pourrait croire qu'une espèce capable de pondre des œufs comme s'il en pleuvait ignore la jalousie, mais je t'en fiche ! »

Il garda quelques instants son arme braquée sur Lily, puis, dans un mouvement fluide, la fit tournoyer au bout de l'index avant de la rengainer.

Langtry Lily se pencha vers lui et lui murmura quelque chose à l'oreille.

« Des clous ! explosa-t-il. Tu peux toujours t'excuser, je sais pertinemment que tu vas remettre ça dans quelques minutes. Il faut vraiment qu'on établisse des règles, sinon autant se séparer tout de suite. »

Le comportement de Langtry Lily se métamorphosa brusquement. Elle se mit à sangloter à vous fendre le cœur, le visage enfoui dans les mains.

« Tu vois ce que tu as fait ? dit Petit Mike. Tu viens de briser son pauvre petit cœur d'insecte… à supposer qu'elle en ait un, bien entendu.

— Euh… je ne voudrais pas passer pour un monstre d'insensibilité, dis-je, mais elle ne va pas m'abîmer ma table avec ses larmes, au moins ? »

Smith me fusilla du regard et posa la main sur son épaule pour la réconforter, mais ses sanglots continuaient de plus belle. Finalement, il se dirigea vers le comptoir et appela Reggie.

« Tu n'aurais pas du miel ? » demanda-t-il.

Reggie lui en passa aussitôt un pot. Smith retourna à sa table, ouvrit le pot et fit couler un peu de miel sur l'avant-bras de Langtry Lily. Elle leva la tête pour voir ce qui se passait, ses narines frémirent un instant, et elle cessa de pleurer aussi vite qu'elle avait commencé. Puis elle aspira le miel par cette sorte de paille qui lui sortait de la bouche.

« On a encore évité la crise, dit Smith en grimaçant.

— Tu pourrais en éviter bien d'autres en t'intéressant moins aux femelles extraterrestres et plus aux humaines, dit Baker.

— Les goûts et les couleurs, ça ne se discute pas, lui retourna Smith, le menton agressif.

— C'est ta vie après tout. » Et Baker de hausser les épaules. « Et je ne dis pas que tu as des goûts pervers – ils pourraient simplement être un peu plus pratiques.

— Changeons de sujet avant qu'elle nous entende. » Langtry Lily avait fini de lécher son bras et plongeait maintenant sa « paille » dans le bocal. « Qu'est-ce que tu deviens depuis la dernière fois qu'on s'est vus ?

— Oh, pas grand chose. Je suis quand même retourné vers ce bon vieux système de Sol. » Un temps, puis : « Même si je n'ai pas réussi à arriver jusqu'à la Terre.

— Ah ? Et pourquoi donc ? »

Baker ouvrit une bouteille de whisky bélarbien tirant dans les 130 degrés. « J'ai été dévié vers la Salle des rois neptuniens. » Il but une longue gorgée. « Cette histoire sera moins courte que la précédente, puisque j'en suis la vedette – et je ne voudrais pas me retrouver à sec au beau milieu. »

 

Catastrophe Baker

dans la Salle des rois neptuniens

 

Avant même que Baker ne commence, Max les-Trois-Pétards prit la parole.

« Il n'existe pas de rois neptuniens, déclara-t-il.

— Et qu'est-ce qui te fait dire ça ? répliqua Baker.

— Il n'y a rien sur Neptune, à part des tas d'immeubles vides et un air irrespirable.

— En tout cas, on m'a dit que c'était Neptune. Mais il aurait tout aussi bien pu s'agir de Jupiter.

— C'est désert là-bas aussi. Mais en pire.

— Il y avait bien une équipe de hockey qui s'appelait les Rois Neptuniens, suggéra Big Red. Mais je ne pense pas qu'ils aient jamais vu Neptune de près ou de loin… De toute manière, c'était pas une très grande équipe.

— Bon, qui est-ce qui raconte cette histoire à la fin ? s'énerva Baker.

— Bon, vas-y, dit Max. Mais je me réserve le droit de me lever et de me tirer d'ici si tu commences à raconter des craques.

— Très bien. » Baker tapota la crosse nacrée de son brûleur. « Et moi, je me réserve le droit de te griller les valseuses si tu songes seulement à te lever.

— Ça a des chances d'être vrai, ajouta Nicodemus Mayflower. Ce n'est pas comme s'il allait nous parler de la Salle des prêtres neptuniens.

— Ou de joueurs de hockey, dit Big Red.

— Ou de cafards géants tueurs d'hommes, murmura Ouragan Smith dans sa barbe.

— Vous allez m'écouter, oui ou non ? » gronda Baker, et un brusque silence s'abattit sur le Comptoir.

 

Ça s'est passé il y a environ trois ou quatre ans (commença Baker en fusillant Max du regard pour s'assurer de plus être interrompu). Je venais de quitter Oom Paul, une petite planète connue pour ses mines de diamants, du côté d'Antarès, et j'avais entendu dire que Fort Knox n'était plus radioactif. Il suffisait de se présenter pour repartir avec autant de lingots d'or qu'on voulait ; rien ne vous en empêchait à part une trentaine ou une quarantaine de gardes, des petits gabarits, qui plus est.

Mais voilà, mon ordinateur de navigation et moi nous étions mis à nous raconter des histoires salées, à jouer au poker et à d'autres trucs histoire de passer le temps, tant et si bien que l'ordinateur a oublié de vérifier notre position, et paf, on s'est retrouvés en orbite autour de Neptune (ou peut-être de Jupiter) et non de la Terre.

Le problème, c'est que je ne m'en suis rendu compte qu'après l'atterrissage. L'ordinateur m'ayant conseillé d'enfiler une combinaison et un casque, j'ai d'abord trouvé que c'était là une précaution inutile, mais je me suis dit que je me trouvais peut-être non loin d'une décharge de déchets nucléaires. Ce n'est qu'une fois dehors que je me suis aperçu que le paysage ne ressemblait en rien aux holos que j'avais vus de la Terre.

Je m'apprêtais à remonter à bord et à passer un savon à l'ordinateur, lorsque j'ai aperçu au loin un immense bâtiment. Tout en angles étranges, avec des vitres teintées de couleurs comme je n'en avais jamais vu, ce qui a titillé ma curiosité et m'a poussé à aller y voir de plus près.

Je me suis donc mis en route et j'ai fini par arriver devant une porte qui faisait plus de vingt mètres de haut. J'ai essayé de la pousser, mais elle devait être fermée à clef ou barricadée car elle n'a pas bougé d'un pouce. Ma curiosité s'en trouvant d'autant plus attisée, j'ai fait le tour du bâtiment, dont chaque côté devait faire plus de huit cents mètres de long, pour trouver un moyen d'entrer.

Constatant qu'il n'y en avait aucun – la dizaine d'autres portes étaient toutes solidement fermées –, j'ai décidé d'escalader un des murs pour passer par une fenêtre.

Pour tout dire, la chose était plus facile à dire qu'à faire. Pas de problème pour l'escalade, l'édifice étant couvert de sculptures bizarres et de gargouilles pouvant servir de prises – mais arrivé à la première fenêtre, qui se trouvait à une quinzaine de mètres de hauteur, j'ai découvert qu'elle aussi était fermée. Et malgré toute l'énergie que j'y ai mise, impossible de la forcer.

J'ai bien envisagé de la faire fondre avec mon brûleur, mais n'étant pas très sûr de la composition atmosphérique de Neptune, je me suis dit que si elle se caractérisait par une forte concentration d'oxygène, genre quatre-vingts pour cent, je risquais de foutre le feu à la planète tout entière en appuyant sur la détente.

J'ai donc poursuivi mon escalade, et une heure plus tard j'arrivais sur le toit, qui se trouvait à près de cent mètres du sol.

Là, j'ai cherché une cheminée ou une conduite de ventilation quelconque pour m'introduire à l'intérieur. Il y avait effectivement quelque chose de ce genre au beau milieu du toit. Mais voilà, ça descendait à pic et j'avais de grandes chances de me tuer ou de me casser quelque chose en passant par là. J'ai continué de chercher jusqu'à ce que je trouve une trappe conduisant à l'intérieur du bâtiment. J'ai pensé sur le coup que ce truc devait être utilisé par les types qui avaient construit tout ça, ou peut-être par celui qui était chargé de nettoyer le toit – mais qui que ce soit, il devait s'agir d'individus aussi grands que ceux qui empruntaient les portes, parce que chaque marche faisait plus de quatre mètres de haut.

Je suis donc descendu en me tenant à la première marche et en me laissant tomber sur la suivante deux mètres plus bas, et ainsi de suite jusqu'en bas. Là, je me suis retrouvé dans une pièce complètement noire. J'ai donc branché la lampe frontale de mon casque… et aperçu une porte. Je l'ai poussée – celle-ci n'était pas fermée.

Je suis entré dans une vaste salle occupée par deux douzaines de fauteuils décorés sur lesquels auraient pu s'asseoir des géants d'une vingtaine de mètres.

J'ai entendu une voix à l'intérieur de mon oreille : « Ici, l'atmosphère est respirable. »

Je me suis retourné en dégainant mon arme. « Qui est-là ?

— Moi. Votre combinaison. Je viens d'analyser l'air, et il est respirable.

— Merci.

— Heureusement que vous n'avez pas brisé la fenêtre », a ajouté la combinaison.

Là, je me suis dit : ou je reste là à discuter indéfiniment avec ce truc, ou je m'en débarrasse et j'explore les environs. J'ai opté pour la deuxième solution.

Je me suis avancé dans la salle en émettant l'hypothèse que chacun de ces fauteuils monumentaux devait être un trône que l'on abandonnait là chaque fois que le roi passait l'arme à gauche ou allait voir ailleurs si l'herbe y était plus verte.

Pour ne rien vous cacher, je me foutais un peu des rois neptuniens. En revanche, je n'avais rien contre quelques bijoux de la couronne allant avec. J'ai donc décidé de faire un petit tour du propriétaire, histoire de voir s'il y en avait qui traînaient.

La salle était pratiquement déserte à part les fauteuils et quelques tapisseries bizarres accrochées aux murs, mais voilà que je tombe sur une antichambre juste derrière le neuvième trône – et là, qu'est-ce que je vois ? Une superbe femme nue qui était là à me dévisager.

« Bonjour, m'dame, ai-je fait. Catastrophe Baker, à votre service. »

Elle n'a pas répondu, n'a même pas bougé le petit doigt, à croire que l'effet de surprise l'avait tétanisée.

« Vous n'avez pas trop eu le temps de vous habiller ce matin, hein ? » ai-je dit, histoire de briser la glace par un brin de conversation amicale.

Comme elle ne répondait toujours pas, je me suis approché pour m'assurer qu'il ne s'agissait pas d'une statue.

Je n'ai décelé aucun signe de respiration, son regard était rivé droit devant elle en direction de la Salle des rois neptuniens, mais elle avait pourtant tout d'une femme en chair et en os et non d'une imitation.

Je me suis alors avisé que je m'étais peut-être trompé, parce qu'elle faisait à peine une tête de moins que moi alors que ceux qui vivaient ici devaient mesurer à tout le moins quinze mètres au garrot.

Ce qui était dommage, car de ma vie d'amateur de jolies femmes, je ne me souvenais pas d'en avoir vu d'aussi belle.

Avant de repartir en quête de joyaux et autres babioles monnayables, je me suis approché de plus près pour observer le travail de l'artiste. Même à cinquante centimètres d'elle, il était impossible de faire la différence avec une vraie femme. Sa peau semblait la douceur même, et je l'ai touchée pour voir si elle était artificielle – et vous me croirez si vous voulez, mais elle avait exactement la même texture que celle d'une vraie femme.

Me demandant jusqu'où le perfectionnisme avait été poussé, j'ai palpé ici et là, si vous voyez ce que je veux dire – et lorsque ma main est arrivée là où vous savez, elle a poussé un cri à réveiller les morts et m'a expédié une gifle retentissante.

« Je croyais que vous étiez une statue ! me suis-je récrié.

— Je l'étais. » Elle avait une belle voix mélodieuse. « Excusez-moi de vous avoir frappé. C'était instinctif.

— Vous avez l'instinct vigoureux, m'dame.

— En fait, je vous dois toute ma gratitude. J'étais ainsi figée depuis quinze millénaires. » Elle a frissonné, et là, j'ai cru que les yeux allaient me sortir de la tête. « Sans vous, j'aurais pu rester comme cela indéfiniment.

— Si vous me racontiez ce qui s'est passé, m'dame ? me suis-je enquis, tout ouïe.

— J'étais la concubine préférée du roi Thoraster. Le jour où il s'est mis dans la tête que j'étais tombée amoureuse d'un des gardes du palais, il m'a fait statufier par ses techniciens. Il n'y avait qu'un seul moyen de me libérer au cas où il déciderait de changer d'avis plus tard, mais il n'avait jamais pensé que quelqu'un puisse être indélicat au point de me toucher là. 

— Et comment s'y est-il pris pour vous figer de la sorte quinze mille ans durant ? »

Elle s'est lancée dans une longue explication, mais en ce qui me concerne, dès qu'on emploie des termes scientifiques un peu compliqués, je n'y comprends plus rien. J'ai donc décroché au bout de quelques minutes pour me contenter d'admirer ce que ce vieux roi Thoraster, en sa folle prodigalité, avait cru bon de statufier. 

« Et voilà comment il s'y est pris, a-t-elle conclu.

— Et quelle taille faisait-il ?

— La même que celle de tous les autres. » Ma question l'avait manifestement troublée.

« Pardonnez l'indélicatesse de ma curiosité, mais dans ce cas, comment faisiez-vous pour… ? 

— Ah, je vois ! Allons dans la Salle des rois neptuniens, le plafond y est plus haut. »

Je l'ai suivie jusqu'au milieu de la Salle en question.

« Je voudrais que vous me rendiez un dernier service, a-t-elle repris.

— Si c'est dans mes capacités, m'dame, il vous suffit de parler. »

Elle s'est mise à rougir fort joliment. « C'est plutôt gênant. Je préfère vous le dire à l'oreille.

— Je suis tout ouïe. » 

Elle s'est penchée vers moi pour sa petite messe basse.

« Vous voulez que je fasse quoi ? » me suis-je récrié.

Elle s'est empourprée de plus belle, et a répété ce qu'elle venait de dire.

« Vous êtes sûre, m'dame ? Je crois qu'il y a au moins cinq planètes dans le système où pratiquer un tel acte nous vaudrait la taule… Cela dit et tout bien réfléchi, ça me paraît assez émoustillant.

— Je vous en supplie ! » a-t-elle insisté.

Je me suis donc exécuté – et là, dans le feu de l'action, au moment où les choses devenaient à la fois plus intéressantes et plus compliquées, elle m'a repoussé.

« Écartez-vous ! m'a-t-elle susurré.

— Qu'est-ce qu'il y a ? Je m'y suis mal pris ?

— Vous vous y prenez très bien, au contraire ! m'a-t-elle retourné, le visage en feu. Et maintenant écartez-vous ! »

Ce que j'ai fait, à temps d'ailleurs, car elle s'est soudain mise à grandir à vue d'œil, jusqu'à atteindre quelque chose comme une vingtaine de mètres.

« Merci, Catastrophe Baker ! m'a-t-elle dit. C'est le seul moyen que les scientifiques du roi Thoraster avaient prévu pour que je retrouve ma taille normale. Ils n'auraient jamais imaginé que quelqu'un serait assez tordu pour m'aider ! » Elle m'a souri de là-haut. « Je ne vous oublierai jamais !

— Mais on a pas terminé ! ai-je protesté.

— Ce n'est plus possible. Il faut que je sache s'il reste des survivants de mon espèce et vous devez remettre votre combinaison et retourner à votre vaisseau. 

— Y a rien qui presse.

— Oh, que si ! Le mécanisme qui contrôle la Salle des rois a analysé votre métabolisme pour créer une atmosphère que vous puissiez respirer, mais maintenant que je suis revenue à la vie, il va repasser à l'atmosphère extérieure.

— C'est pas une façon de remercier quelqu'un qui vient de vous rendre un tel service », me suis-je plaint.

Elle m'a considéré un instant, l'air songeur. « Je suppose que vous avez raison. » Et elle m'a pris dans sa main géante.

La décence m'interdit d'en dire plus. Mais sachez qu'il y a des planètes où je risquerais entre vingt piges et perpète rien qu'en vous racontant ce qui s'est passé.

Une fois notre affaire terminée, j'ai enfilé ma combinaison, je suis retourné à mon vaisseau et j'ai décampé. Ce n'est qu'une fois loin de Sol que je me suis avisé que je repartais sans le moindre joyau. J'ai failli faire demi-tour, mais je me suis dit que j'avais déjà eu droit au plus beau joyau d'entre tous. J'ai donc poursuivi mon chemin, et ne suis plus jamais retourné dans la Salle des rois neptuniens.

 

Je parcourus l'assemblée du regard pour constater que si les hommes étaient fascinés à l'idée de savoir ce que cette neptunienne avait fait à Catastrophe Baker, ce n'était rien à côté des femmes.

« Vous ne voudriez pas me chuchoter les détails à l'oreille ? demanda Sendrillon.

— Je ne voudrais pas vous faire rougir, m'dame, dit Baker.

— Commencez toujours, on verra bien qui rougira le premier.

— Je suis toujours prête à élargir mes connaissances, dit Silicon Carny. On pourrait peut-être terminer ce que tu avais commencé avec cette neptunienne.

— Si tu me racontes ce quelle t'a fait après avoir retrouvé sa taille normale, promit Mère Nature, je t'en raconterai une qui pourrait te valoir trente piges de placard rien que pour l'avoir écoutée.

— Si on faisait ce à quoi je pense, ajouta Sendrillon en lui lançant un regard de braise, je parie que moi aussi je grandirais de quelques mètres.

— Et si tu perds, tu fais quoi ? demanda O'Grady les-Gros-Paris, pris d'un regain d'intérêt. 

— Je me serai plus amusée que toi quand tu perds aux cartes, répondit-elle en souriant.

— Quel argument opposer à ça ? »

Soudain, l'ordinateur de Big Red s'éveilla à la vie. Son propriétaire regarda l'écran holo.

« Einstein veut savoir comment elle a quitté sa planète, dit-il. 

— J'en sais rien, répondit Baker. En fait, je ne suis même pas sûr qu'elle l'ait quittée.

— Il dit qu'il lui aurait fallu un sacré vaisseau, et il le voit mal planqué dans un coin pendant quinze mille ans avec le plein fait.

— Je vous raconte l'histoire d'une femme à poil figée pendant quinze mille ans qui se met brusquement à grandir de vingt mètres, et c'est tout ce qui l'intéresse ? se récria Baker.

— Il dit qu'il a examiné tous les autres détails et que scientifiquement tout est plausible. Le seul truc qui le dérange, c'est le vaisseau.

— Il sait ce qu'ils ont fait tous les deux ? demanda Silicon Carny.

— Ouais. Et il dit que c'était pas difficile à imaginer.

— Dis-lui que je veux lui toucher deux mots tout à l'heure.

— Il le sait déjà.

— Ah bon ? » Elle n'en revenait pas.

« C'est Einstein, non ? dit Big Red en guise d'explication définitive.

— Vingt mètres de haut ! s'exclama Nicodemus Mayflower. Bon sang, même pour Magic Abdul-Jordan elle était trop grande !

— Apparemment, c'était plus une femme pour Ouragan que pour Baker, observa Max.

— Qu'est-ce que t'entends par là ? demanda Baker.

— C'était tout ce qu'on voudra, sauf une humaine.

— Elle avait tout d'une humaine en ce qui me concerne, dit Baker, un sourire attendri aux lèvres.

— Tu nous as dit qu'elle était belle, mais tu ne nous l'as pas vraiment décrite, intervint Petit Mike Picasso. À quoi ressemblait-elle ? Peut-être que je pourrais faire un croquis d'elle.

— De longs cheveux auburn qui lui arrivaient presque à la taille, récita Baker, le regard perdu dans le vide. Des lèvres pleines d'un rouge éclatant. Des pommettes saillantes. Un petit nez fin. Et ses yeux, c'était quelque chose. Ils étaient…» Il marqua une pause. « Affamés.

— Ça ne m'aide pas beaucoup.

— C'est pourtant comme ça qu'elle était. 

— Personne n'a un regard affamé.

— Elle, si.

— Écoute, dit Petit Mike, très professionnel. On peut décrire les yeux de bien des manières. Bleus, marron, gris, verts ou noirs. Dire qu'ils sont petits, larges ou bridés. On peut parler de strabisme divergent ou convergent. On peut même dire qu'ils sont lumineux. Mais jamais affamés. 

— Bien sûr que si, intervint Ouragan Smith.

— Allons bon. » Petit Mike se tourna vers Smith. « Tu as déjà vu une fille avec des yeux affamés ?

— Presque.

— Tu en as presque rencontré une ?

— Non, c'était presque une fille.

— Je sens qu'on va avoir droit à une autre histoire », dit Max.

 

La Faye aux yeux affamés

 

C'était il y a dix ou onze ans (commença Smith), du côté de l'amas de Sambakki. Il y avait une lune terraformée appelée Carnaval où j'avais décidé de me poser histoire de voir ce qu'elle avait à offrir.

O'Grady aurait été là, il se serait cru au paradis. Il y avait plus de tripots humains et extraterrestres que je n'en avais jamais vu en un même lieu et on y jouait gros. Pendant que j'étais là-bas, il s'est mis a pleuvoir et j'ai vu des types parier cinquante crédits pour savoir quelle goutte toucherait le bas d'une vitre la première.

Il y avait aussi une rue entière de théâtres, allant de salles d'opéra richement décorées à de simple tentes, où l'on proposait aussi bien des œuvres classiques comme le Barbier de Séville ou du Shakespeare, que des spectacles de strip-tease ou de café-théâtre. Les rues pullulaient de jongleurs, d'acrobates, de magiciens, de musiciens, et j'ai même repéré cinq ou six marionnettistes. On pouvait voir au loin des feux d'artifices provenant d'une douzaine de parcs d'attractions, certains pour extraterrestres, d'autres pour enfants, et quelques-uns pour adultes très aventureux. 

J'avais l'intention de prendre une chambre dans un hôtel et, après une bonne nuit de sommeil, d'explorer sérieusement Carnaval. Mais tandis que je m'approchais d'un hôtel apparemment convenable, j'ai croisé une femme sublime. J'ai respiré son parfum, observé sa façon de marcher, qui donnait l'impression d'une gelée montée sur ressort, et j'ai décidé de la suivre.

Au bout de la rue, elle s'est arrêtée avant de traverser et je me suis approché d'elle.

« Vous m'avez suivie », a-t-elle dit d'une voie chantante. Loin d'avoir l'air fâchée, elle avait énoncé cela comme une évidence – c'en était d'ailleurs une.

« Je ne voudrais pas vous offenser ni vous manquer de respect, ai-je commencé, mais votre parfum est le plus excitant que j'ai jamais rencontré. »

Elle s'est esclaffée, « Je ne mets pas de parfum.

— Mais…

— Ce sont des phéromones. Mes phéromones. Les parfumeurs essaient d'en reproduire les effets depuis des milliers d'années. » 

— Dans ce cas, je m'étonne que vous n'ayez pas deux ou trois cents types à vos trousses.

— C'est parce que je ne les ai émises qu'à votre approche.

— Je vous demande pardon ?

— Vous êtes Ouragan Smith, n'est-ce pas ?

— En effet.

— Votre réputation vous a devancé. Tout le monde sait que vous avez un penchant pour tout ce qui est, disons… exotique.

— Ma foi, je ne suis pas trop branché sado-maso…

— Je parlais des femmes extraterrestres.

— Vous voulez dire que vous n'êtes pas humaine ?

— Je suis une Faye. J'appartiens à une espèce très ancienne du Grand Nuage de Magellan.

— En tout cas, vous avez tout d'une vraie humaine.

— Oh, je suis tout ce qu'il y a de vrai. Suivez-moi dans ma chambre et je vous le prouverai.

— Je ne sais même pas comment vous vous appelez, lui ai-je fait remarquer.

— Véthusia. »

Elle m'a pris par le bras et emmené jusqu'au Sein des seins, puisque tel était le nom de son hôtel.

« Qu'est-ce qui te différencie d'une femme normale, en dehors du fait de contrôler tes phéromones ? lui ai-je demandé.

— Deux ou trois petites choses, comme tu pourras en juger plus tard. En revanche…» Elle s'est collée contre moi. « Je suis en tout point humaine là où ça compte. »

Ce qui me suffisait et qu'elle s'est appliquée à me prouver pendant les deux ou trois heures qui ont suivi.

Ce n'est que le lendemain matin que je me suis rendu compte à quel point Véthusia était différente. 

Elle était encore au lit, un masque sur les yeux, respirant normalement, quand je me suis levé – tout doucettement, pas question de la réveiller – pour aller récupérer mes fringues. Et là, comme je passais de son côté du lit, mon attention a été attirée par quelque chose de brillant sur la table de nuit.

Ses ongles.

Bon, je sais que certaines femmes portent de faux ongles, mais ceux-là étaient bien trop longs. Tout le machin y était, jusqu'aux cuticules.

Et tandis que j'étais là à me poser des questions, j'ai vu ses oreilles. Mais pas attachées à la tête. Sur la table de nuit, entre ses ongles et son nez.

J'ai voulu toucher le nez pour voir en quoi il était fait, étant donné que la veille, il m'avait paru des plus authentiques – et le voilà qui se débine pour s'arrêter juste sur le rebord de la table de nuit. J'ai essayé de m'en emparer, mais il m'a échappé une fois de plus.

Ensuite, j'ai voulu toucher ses oreilles – et trois de ses ongles sont venus se planter dans ma main.

Il me fallait une explication. Je l'ai secouée gentiment en lui disant : « Hé, Véthusia… réveille-toi. »

Elle s'est redressée, son masque lui couvrant toujours le visage.

« Qu'est-ce qu'il y a, mon amour ? » me fait-elle.

(Nom et un pipe, Langtry… arrête de me regarder comme ça ! Ça c'est passé avant même que tu ne sois sortie de l'œuf !)

Bon, où en étais-je ? Ah, oui… elle me dit : « Qu'est-ce qu'il y a ?

— J'ai l'impression que tu n'es plus tout à fait entière depuis cette nuit. Comme si tu t'étais… éparpillée. 

— Je te l'ai déjà expliqué : je suis une Faye.

— Mais tu ne m'as pas dit ce api était une Faye, D'ailleurs, je ne le sais toujours pas.

— Tu es fâché ? N'ai-je pas réussi à assouvir tes pulsions bestiales ?

— Je n'ai pas dit que j'étais fâché, juste un peu surpris. Et je préfère qu'on qualifie mes pulsions de romantiques.

— Alors redeviens romantique avec moi, et cesse de te plaindre. »

La pièce s'est soudain emplie de ce parfum irrésistible. Nous avons aussitôt renouvelé la performance de la veille, et ma foi, je n'ai pas vu ce que pouvait bien changer le fait qu'elle n'ait plus son nez, ses oreilles, ni ses ongles.

Une fois la chose terminée, alors que nous étions allongés l'un contre l'autre, je lui ai passé la main dans les cheveux, m'attendant à les voir se détacher eux aussi, et j'ai voulu lui retirer son masque.

« Qu'est-ce que tu fais ? s'est-elle récriée.

— Je veux voir tes yeux. Ils sont si bleus et si profonds.

— Non.

— Mais…

— Oublie ça, je t'en prie. »

J'ai aussitôt compris – elle n'avait pas d'yeux non plus. J'ai dû penser à haute voix, car elle m'a dit qu'elle en avait.

« Alors, laisse-moi les voir.

— Ils ne sont pas là pour le moment.

— Là, je ne te suis plus.

— Ils chassent. »

J'ai décidé alors de continuer cette conversation depuis l'autre bout de la chambre, tout en m'empressant de me rhabiller. « Très bien. Si j'ai bien compris, tes yeux ne sont pas tombés, ils ne se sont pas égarés et n'ont pas été volés. Ils sont tout simplement en train de chasser.

— C'est ça.

— Je ne voudrais pas avoir l'air d'un parfait ignorant, mais qu'est-ce que des yeux peuvent bien chasser ?

— Le petit déjeuner, bien sûr. »

Plus elle me répondait sur ce ton neutre, plus elle me paraissait d'un autre monde.

« Et c'est quoi leur terrain de chasse ?

— Partout où ils peuvent se taper la cloche. »

Je me suis dit que finalement je n'avais aucune envie de la voir sans son masque, et la préférais de loin avec son nez et ses oreilles. Je lui en ai fait la remarque, et après avoir tâtonné quelques instants sur la table de chevet, elle les a remis à leur place. Puis elle a posé ses doigt sur le bord de la tablette, et hop, ses ongles ont réintégré tout seul leur logement.

Là, j'ai entendu un bruit étrange. En regardant autour de moi, j'ai aperçu deux yeux qui roulaient sur le sol. Ils sont arrivés au pied du lit, ont sauté sur la couverture et ont roulé jusqu'à sa main. À la seconde où elle les a sentis, elle m'a tourné le dos, a retiré son masque et les a remis dans ses orbites. Puis elle m'a fait face en souriant. 

« C'est mieux comme ça ?

— Beaucoup mieux. » 

Son œil gauche a lâché un petit rot.

Je me suis discrètement rapproché de la porte, « J'ai été ravi de te rencontrer, Véthusia.

— Tu me quittes déjà ?

— C'est qu'il est tard, et j'ai des trucs à faire.

— Il est encore tôt, et tu n'as rien à faire.

— Je trouverai bien à m'occuper, n'aie crainte.

— Je n'ai pas eu l'impression que ma compagnie te dérangeait à ce point quand on faisait l'amour.

— J'ignorais alors de combien de pièces détachables tu te composais, » Je l'ai regardée quelques instants avant de lui poser la question. « Tu as d'autres parties du corps qui se font la malle comme ça ?

— Tu veux vraiment le savoir ?

— Pourquoi ? Tu crois pouvoir me donner d'autres cauchemars ?

— C'est bon, a-t-elle soupiré. Je n'ai aucune envie de faire ménage avec une espèce de raciste qui déteste les Fayes.

— Je ne déteste pas les Fayes. Simplement, je ne vous comprends pas mieux que je ne comprends les autres mystères de l'univers.

— Alors, un petit dernier pour la route avant de nous séparer ?

— Pas question. »

Mais avant que je n'ouvre la porte, elle a de nouveau émis son parfum, et bien entendu, on s'en est fait un petit dernier pour la route.

« Adieu, Ouragan Smith, a-t-elle dit, comme je finissais de m'habiller. Laisse-moi te donner un petit quelque chose pour que tu te souviennes de moi.

— Ma belle, je ne risque pas de t'oublier !

— Tu es sûr de pas vouloir un petit souvenir ?

— Déjà qu'il va falloir que j'aille voir un psy pour me débarrasser de certains souvenirs que tu m'as laissés…

— Je pourrais te faire rester, tu sais.

— Je sais.

— Et tu ne t'en repentirais pas un instant.

— Jusqu'à ce que je m'enrhume et que j'aie le nez bouché », lui ai-je retourné.

Cela a eu pour effet de la faire rire, et j'en ai profité pour prendre la poudre d'escampette avant que d'autres parties de son anatomie ne se détachent. Une minute plus tard j'étais dans la rue à chercher la direction du spatioport le plus proche. J'ai levé un instant les yeux, et elle était là, adorable vision, à me regarder de sa fenêtre. Elle avait l'air si fragile, si seule, si vulnérable, que je me suis fait l'effet d'un vrai goujat de la quitter ainsi.

Puis elle a cligné un de ses superbes yeux bleus baladeurs, et je me suis dit que même les goujats peuvent avoir raison. Vingt minutes plus tard, je quittais Carnaval en évitant de penser à tout le bon temps que j'aurais pu passer avec la Faye que je venais de quitter.

 

« Je ne voudrais pas remuer le couteau dans la plaie, dit Baker, mais tu éviterais quand même un paquet d'emmerdes si tu t'en tenais aux humaines.

— Comme toi avec cette Neptunienne ? répliqua hargneusement Smith.

— C'était un accident.

— Pour moi aussi. Je ne cours pas particulièrement après les femmes extraterrestres, tu sais. »

Langtry Lily siffla doucement.

« À part toi, ma douce », s'empressa-t-il d'ajouter.

Brusquement, Petit Mike Picasso se leva et se précipita vers la fenêtre.

« Qu'est-ce qu'il y a ? lui demandai-je.

— J'ai vu une énorme explosion. Ou le soleil s'est transformé en nova, ou la guerre se rapproche sacrément de nous.

— Cinquante contre un que c'est la guerre », dit O'Grady.

Personne ne releva le pari.

« Je me demande de quel genre d'E.T. il s'agit ? se demanda Baker à haute voix.

— Quels qu'ils soient, j'ai la fâcheuse impression qu'ils ne seront pas aussi portés sur la chose que les spécimens que vous rencontrez, Ouragan et toi », dit Max.

Nicodemus Mayflower se tourna vers Catastrophe Baker. « Quelle est l'espèce la plus dangereuse que tu aies rencontrée ? demanda-t-il.

— Les femmes.

— Je parlais d'extraterrestres.

— Moi aussi, dit Baker, les mains sur ses pistolets.

— Et toi, Fossoyeur ?

— Les plus dangereux, je ne sais pas, mais les plus épuisants seraient certainement les Domariens.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Certains d'entre eux étaient recherchés et je me suis donc rendu sur Domar pour toucher la prime. » Il but un coup, puis : « C'est une planète intéressante, Domar. Pas de voiture, pas de bus, pas de train, pas d'avion, pas de bateau, pas de voiture de golf, pas de route. Rien que des Domariens. Ils font douze mètres de haut, tout en jambes. Ils détestent la nuit, et passent la majeure partie de leur vie à courir la planète à la poursuite du soleil couchant – quand ils ne sont pas occupés à s'entre-tuer.

— Tu as trouvé ceux que tu cherchais ?

— Ouais, mais j'ai bien dû perdre quinze kilos à essayer de les suivre.

— Et toi, Ouragan ? poursuivit Mayflower.

— Moi, en général, je m'entends plutôt bien avec la plupart des E.T., répondit-il sous le regard furibond de Langtry Lily.

— C'est ce qu'on a cru comprendre, ironisa Max.

— Et toi Big Red ? demanda Mayflower.

— En ce qui me concerne je vois la chose sous un angle complètement différent. Je suis un athlète, et non un héros, un chasseur de primes ou un soldat. Je dirais que les E.T. les plus rudes, physiquement parlant, sont les Torquals. Ils font dans les quatre mètres de haut, que du muscle, et la dernière fois qu'une équipe humaine les a défiés dans une partie de ballon-massacre, les Torquals ont gagné par seize à cinq et huit à trois.

— Je n'ai jamais vu un match de ballon-massacre, dit Sahara del Rio. À quoi correspond ce score ?

— Les Torquals ont marqué seize buts, les humains cinq. Les Torquals ont tué huit humains et les humains trois Torquals. » Et Big Red de sourire. « C'est un sport violent, m'dame.

— Donc ils étaient plus forts, dit Sahara.

— Physiquement.

Il y a d'autres critères ? 

— Ma foi, il y a l'intelligence. Jamais un Grumarite n'a perdu une partie d'échecs à part contre un autre Grumarite. Il y a aussi les Quintalias, qui ont inventé le jeu d'échecs sur cinq dimensions.

— Comment ça se joue ? demanda O'Grady.

— J'en ai pas la moindre idée. Il faudrait demander à un Quintalia, et comme ils ne cessent de passer d'une dimension à l'autre, ils ne répondent pas toujours.

— Donc, selon toi, les plus costauds seraient les Torquals, et les plus intelligents, les Grumarites et les Quintalias ? résuma Mayflower.

— Au cours d'une compétition en tout cas. Mais je pense qu'Einstein les battraient à plate couture.

— Tu veux dire les Grumarites et les Quintalias.

— Non, n'importe lesquels.

— Allons donc. Comment veux-tu qu'un aveugle batte un Torqual ?

— C'est Einstein. Il trouverait un moyen.

— Moi, je parierais sur le Torqual, dit O'Grady.

— Tu perdrais.

— Ah oui ? Dans ce cas, demande-lui donc un peu comment il s'y prendrait pour gagner. »

Big Red tapa le message sur son ordinateur, attendit la réponse d'Einstein, puis lut ce qui s'affichait sur son écran holo.

« Il dit que ce serait un jeu d'enfant.

— Et il a expliqué en quoi ? insista O'Grady.

— Ouais. Il dit que E = MC2. 

— Et alors ? Tout le monde sait ça.

— Peut-être – mais il est le seul à pouvoir appliquer la formule.

— Foutaises. »

L'écran de Big Red s'anima de nouveau.

« Il dit que si tu es prêt à miser cinq cents crédits contre dix, il t'en fera la démonstration dans un instant. »

Une lueur inquiète passa dans le regard d'O'Grady. « Dis-lui que je ne veux pas lui voler son argent. »

Les ordinateurs entrèrent de nouveau en communication.

« Il dit de ne pas t'inquiéter – ça n'arrivera pas.

— Remettons ça à une autre fois.

— D'après ses analyses, si la guerre continue de se rapprocher, ça risque d'être la dernière occasion que tu auras.

— J'essaierai de surmonter ma déception.

— Dommage, dit le révérend Billy Karma. J'adore voir le Bien et le Mal s'affronter dans une lutte acharnée.

— Et qui représenterait le Bien dans ce cas ? demanda Max.

— Le gagnant, bien sûr. Dieu ne laisse jamais le Mal l'emporter dans une situation semblable.

— C'est bien d'avoir de telles certitudes.

— C'est rassurant, en effet.

— Et toi, Max ? dit Nicodemus Mayflower.

— Et moi, quoi ? 

— Pour toi, c'est qui les plus dangereux ?

— Tu veux dire à part les rouquines hyper-agressives nommées Thelma ? En fait, l'histoire d'Ouragan Smith et de ses yeux affamés m'a rappelé certains souvenirs.

— Concernant des rouquines appelées Thelma ?

— Non. Concernant de dangereux E.T.

— Ils avaient des yeux affamés eux aussi ? » demanda Smith, dont l'intérêt s'était brusquement ravivé.

Max secoua la tête. « Non. Mais ils formaient une sacrée équipe. Bon sang, je crois bien que si je n'avais pas été là, ils auraient conquis la galaxie.

— Remercions le ciel, murmura Petit Mike Picasso non sans quelque ironie.

— Remercie quelqu'un d'autre, dit le révérend Billy Karma. Je détiens les droits pour le ciel.

— Alors, ces E.T., ils étaient comment au juste ? » demanda Big Red.

 

Les Pirates de l'Aube

 

Vous avez déjà entendu parler d'Ophir ? (commença Max). C'est une planète minière sur la Grande Limite. Riche en diamants et autres pierres précieuses. Un endroit pas si mal que ça d'ailleurs. Une atmosphère respirable, et une gravité de quatre-vingts pour cent par rapport à la Terre. On y a construit un hôpital spécialisé en cardiologie car la gravité moindre a un effet bénéfique sur les malades.

Mais il y avait un problème. Le genre de problème qu'on s'attend à trouver sur une planète aussi riche en diamants.

La sécurité dans les mines était draconienne, ce qui rendait la contrebande de diamants pratiquement impossible. Des seigneurs de la guerre locaux ont essayé de s'y attaquer, mais en vain.

Puis sont venus les Pirates de l'Aube, et eux y sont allés franco… comme des pirates, justement.

 

« Pourquoi les appelait-on les Pirates de l'Aube ? demanda Big Red.

— J'y viens », répondit Max, excédé.

 

C'étaient des E.T. (continua Max). Personne ne savait d'où ils venaient. Ils n'attaquaient jamais le jour, mais jamais la nuit non plus. Le crépuscule ne semblait pas leur convenir non plus. Ils attaquaient toujours au lever du jour – et laissez-moi vous dire que c'étaient de sacrés bêtes de guerre. Au cours de leur premier raid, ils ont tué dix-sept gardiens en emportant avec eux l'équivalent de quarante millions de crédits de diamants. Et tout ça sans perdre un seul homme.

(En fait, « homme » n'est pas le terme approprié. Ils avaient trois jambes, ce qui leur posait des problèmes pour courir, mais il était impossible de les mettre à terre, même en frappant comme une brute. D'ailleurs, ils avaient trois faces, avec un bras sur chaque face, et trois gros yeux répartis de la même façon autour de la tête. Mais une seule bouche, qui n'était pas forcément placée du côté vers lequel ils se dirigeaient.)

Ils ne prévenaient jamais avant d'attaquer. Ils se contentaient d'arriver en tirant avec des sortes d'armes à impulsion. On ignore encore à ce jour pourquoi ils s'intéressaient aux diamants, mais à mon avis, ils devaient les échanger avec quelques renégats humains contre des armes plus puissantes et des vaisseaux plus rapides.

Toujours est-il que la première années ils ont lancé sept raids. Quand la poussière est retombée, la colonie – ou du moins ce qu'il en restait – était pratiquement au bord de la faillite.

J'avais entendu parler des difficultés d'Ophir, et n'ayant rien d'autre à faire, je m'y suis rendu pour proposer mes services. Ils étaient tellement désespérés qu'ils n'ont même pas rechigné sur mes honoraires – un diamant pour chaque pirate abattu, et une prime de dix diamants si j'arrivais soit à les exterminer jusqu'au dernier, soit à les chasser définitivement. J'ai donc pris une chambre dans le meilleur hôtel de la ville, Le Diamant Brut, et guetté leur retour. 

Le problème, c'est qu'il m'était difficile de préparer la moindre stratégie tant que je ne les savais pas en route, et comme je l'ai déjà dit, ils se pointaient toujours sans prévenir. Ils surgissaient de nulle part, prenaient ce qui les intéressait et disparaissaient aussi sec.

J'étais là depuis vint-sept jours lorsqu'ils ont lancé leur raid. Toutes les nuits je faisais le guet et me couchais le lendemain à midi. Ce jour-là, j'en ai vu une quinzaine marcher vers le tout nouveau bureau de garantie blindé où l'on gardait les pierres précieuses avant de les envoyer vers la Monarchie. Quelques gardiens ont bien essayé de leur tirer dessus, mais les pirates n'ont même pas bronché. Ils se sont contentés de répliquer avec une redoutable précision ; une minute plus tard, huit gardiens étaient au sol.

Je les ai étudiés attentivement. Je savais qu'on en avait déjà tué un, ils n'étaient donc pas invulnérables à nos armes, mais ce matin-là, aucun de nos tirs ne semblait leur causer le moindre dommage. J'ai compris alors que ce qui ressemblait à des uniformes militaires était en fait des armures issue d'une science extraterrestre capables de repousser le rayon des brûleurs et le bruit des crisseurs. La seule façon de se débarrasser d'eux était de les atteindre à la tête, et à deux cent mètres – distance à laquelle nos hommes tiraient –, réussir à taper dans le mille relevait d'un gros coup de bol. Les armes des pirates étaient beaucoup plus précises que les nôtres, et avec leur énormes yeux, ils pouvaient se passer de lunettes.

J'ai attendu qu'ils pénètrent dans le bureau de garantie pour prendre position derrière un atomiseur d'ordures à une trentaine de mètres de là, puis j'ai attendu qu'ils ressortent, ce qui s'est produit environ cinq minutes plus tard.

J'ai visé le premier et lui ai fait sauter la tête. J'ai touché le second juste derrière l'oreille, puis les autres ont décampé sans demander leur reste. Ils n'avaient rien de gracieux à courir comme ça sur leurs trois pattes, mais comme ils avançaient en pivotant sur eux-mêmes, j'avais du mal à ajuster mon tir.

Je ne voulais pas me mettre à découvert en leur courant après, sachant pertinemment que leur armes étaient bien meilleures que les miennes et leur vue aussi. J'ai donc attendu qu'ils soient hors de vue. Une fois leur vaisseau reparti, les gens ont envahi la rue pour s'occuper des gardiens morts.

Je me suis approché des corps des deux pirates que j'avais descendus pour les examiner de plus près, mais sans succès. Ils ne restait pas grand-chose de leur tête pour apprendre quoi que ce soit, et le reste du corps était tellement bien protégé par l'amure que cela ne valait pas la peine d'en chercher les points faibles.

Je me suis mis en quête de quelque chose qui pourrait ressembler de près ou de loin à un signe religieux quelconque, et j'ai été soulagé de n'en trouver aucun, car je tenais désormais le moyen de battre ces enfoirés.

J'ai attendu que le maire fasse son apparition – il était resté à l'abri le temps de s'assurer que le vaisseau était bien parti – et je lui ai demandé mes deux diamants pour les pirates que j'avais abattus. Il a objecté que c'était moi qui devais à Ophir huit diamants pour les gardiens morts, ce qui réduisait ma dette à six diamants.

« Des clous ! lui ai-je retourné. C'est à Max les-Trois-Pétards que vous parlez, et si vous ne me payez pas tout de suite ce que vous me devez, je ne suis pas près de vous dire comment vous débarrasser des Pirates de l'Aube.

— Vous avez trouvé un moyen ? » Il n'était pas qu'un peu surpris.

« Parfaitement. Et si vous voulez que je vous fasse partager mon petit secret, je veux mes deux diamants sur-le-champ. »

Le maire et son conseil se sont concertés à voix basse pendant quelques minutes, puis ils se sont tous tournés vers moi.

« Venez me voir dans mon bureau d'ici une demi-heure et je vous donnerai vos diamants, a dit le maire.

— Parfait.

— Et maintenant… comment peut-on tuer ces Pirates ?

— Soyez dans votre bureau dans une demi-heure et je serai heureux de vous le dire dans la minute qui suit. Si vous m'avez payé entre-temps. »

Tout à coup, il n'a vu aucune raison de ne pas y aller tout de suite. Je l'ai donc suivi jusqu'à son bureau et j'ai attendu qu'il ouvre son coffre pour en extraire deux superbes diamants.

« Parfait, a-t-il dit en me les remettant. Je vous ai payé. Dites-moi maintenant comment on peut se débarrasser des Pirates de l'Aube.

— En reconnaissant qu'il s'agit effectivement de Pirates de l'Aube. Et en vous demandant pourquoi.

— Je ne comprends pas.

— Écoutez. Nous n'avons pas eu de chance jusqu'à présent, mais ils savent désormais que nous pouvons les tuer. Il ont donc plusieurs options : soit ils attaquent de nuit, quand il est nous est impossible de les voir arriver, soit en plein jour, sachant que nous sommes vulnérables si nous tentons de les arrêter à ce moment-là. Mais ils ne procèdent pas ainsi – ils attaquent toujours à l'aube. Pourquoi ?

— Je ne sais pas.

— Moi non plus, je ne le savais pas… jusqu'à ce que j'examine les deux types que j'ai descendus.

— Et qu'avez-vous trouvé ?

— Rien. Et c'est là que se trouve la réponse.

— Vous n'avez rien trouvé et c'est là la réponse ? a-t-il répété, perplexe.

— Exactement. S'ils avaient eu sur eux un signe quelconque montrant qu'ils vénèrent le soleil ou la lune, ou encore qu'il trouvent quelque chose d'exceptionnel aux solstices d'été ou d'hiver, cela pourrait expliquer qu'ils attaquent toujours à l'aube. Mais je n'ai rien trouvé de ce genre – ce devait donc être à cause de leurs énormes yeux. Ils ne peuvent pas attaquer de jour parce que la lumière du soleil les aveugle.

— Et pourquoi pas la nuit dans ce cas ?

— Parce qu'Ophir n'a pas de lune, que c'est la seule planète du système, et qu'elle se trouve à seize années-lumière de l'étoile la plus proche. Les nuits sont d'encre, de sorte que même les Pirates de l'Aube ne peuvent y voir sans des torches qui les feraient repérer aussitôt.

— Tout cela paraît logique en effet. Mais ceci nous explique seulement pourquoi ils attaquent à l'aube. Ça ne nous dit pas comment on peut les écraser. »

J'ai secoué la tête de dépit. « Vous êtes tellement bête que j'ai bien envie de doubler ma prime. Mais bon, un accord est un accord. Donnez-moi dix de vos hommes et nous serons prêts pour leur prochaine attaque. »

Et nous l'étions. Ils se sont pointés trente jours plus tard et nous les attendions avec les projecteurs les plus puissants du marché. On les a allumés lorsqu'ils se trouvaient à cinquante mètres du bureau de garantie, il ne nous restait plus qu'à les tirer à notre convenance tandis qu'ils avançaient à l'aveuglette dans les rues.

On en a épargné un pour qu'il puisse retourner à son vaisseau et informer les autres pirates que les habitants d'Ophir avaient trouvé la parade et qu'ils feraient mieux désormais d'aller piller d'autres planètes. Et depuis, on n'a plus jamais revu les Pirates de l'Aube sur Ophir.

Quant à moi, j'ai vécu comme un roi pendant presque un an avant de tomber sur O'Grady les-Gros-Paris dans le système du Dauphin et de perdre en une nuit mes derniers diamants au poker.

 

« Si ça peut te consoler, dit O'Grady, je ne les ai gardés que trois jours avant de les perdre contre Tapis-Vert McNair. » Il secoua tristement la tête. « C'était vraiment le paradis du bluff. J'ai perdu cinquante millions de crédits avec rien comme jeu, rien de plus fort que des neuf, tandis que cet enfoiré n'avait rien de plus fort que des valets.

— Tapis-Vert McNair, rêvassa Catastrophe Baker. J'ai déjà entendu ce nom.

— C'était un bookmaker, l'informa O'Grady. Vous vous souvenez du match de boxe à poings nus entre Barracuda Johnson et le Kid de Penjak ? 

— Comment pourrait-on l'oublier ? plaça Big Red. Le seul match dans l'histoire de ce sport où les deux boxeurs sont morts sur le ring.

— Exactement. Et comme ils sont morts tous les deux, les bookmakers n'étaient pas tenus de payer. Le vieux Tapis-Vert s'est donc retrouvé avec une fortune de quinze millions de crédits provenant des paris. C'est à partir de là qu'il s'est dit qu'il était temps de cesser de prendre des paris pour jouer à son tour.

— J'ai vu le Kid de Penjak combattre un jour, dit Le Fossoyeur. J'ai toujours pensé que les deux seuls types capables de le battre dans la galaxie étaient Catastrophe Baker et moi – et encore, je ne suis sûr de rien en ce qui me concerne. 

— Pour le Kid, je ne sais pas, dit Ouragan Smith. Mais j'étais là le jour où Barracuda à étrillé Jimmy Poings-d'Acier et je pense qu'il était à ma portée. »

L'écran de l'ordinateur de Big Red s'est animé.

« Einstein dit que vous vous trompez tous, transmit Big Red. Une seule personne aurait pu battre Barracuda ou le Kid.

— Et de quel gars s'agit-il ? » demanda Gaines.

Big Red communiqua la question, puis sourit en voyant la réponse s'afficher sur l'écran.

« Il ne s'agit pas d'un homme.

— Un ET. ? fît Gaines. 

— Non. Une femme.

— Ça me ferait mal ! railla Gaines.

— Einstein ne se trompe jamais.

— Cette fois, si. »

Einstein fit passer un nouveau message via l'écran holo.

« Il veut savoir si vous avez déjà entendu parler de la Cyborg de Milo, dit Big Red.

— La Cyborg de Milo ? répéta Gaines. C'est un truc qu'il vient d'inventer ou quoi ?

— Non, dit Achmed d'Alphard depuis l'autre bout de la pièce. Je l'ai connue. Elle existe bel et bien.

— Et elle s'appelle vraiment la Cyborg de Milo ?

— Maintenant oui. Elle s'appelait Vénus quand je l'ai connue.

— Pas la peine de demander son nom de famille, murmura Gaines.

— Peut importe son nom, dit O'Grady. Dis-nous pourquoi Einstein pense qu'elle aurait pu battre Barracuda Johnson ou le Kid de Penjak.

— Il ne le pense pas, corrigea Big Red. Il le sait. 

— Et il a raison, ajouta Achmed.

— Et pourquoi donc ? »

 

La Cyborg de Milo

 

Son vrai nom (dit Achmed d'Alphard) – ou plutôt, son nom d'origine – était Vénus Delmonico, et lorsque je l'ai vue pour la première fois, c'était la fille la plus polie et la plus élégante que l'on puisse rencontrer. Elle avait réussi l'examen d'entrée sur Aristote – vous savez, la planète universitaire – et voulait se spécialiser dans un sujet très ésotérique. Je ne me souviens plus très bien de quoi il s'agissait – la poésie au troisième siècle de l’Ère Galactique, ou un truc de ce genre. Bref, on la disait tellement calée sur le sujet qu'il n'y avait que deux personnes dans toute la Monarchie susceptibles de pouvoir lui enseigner quoi que ce soit à ce stade : deux professeurs qui exerçaient sur Aristote. 

Mais trois semaines avant son départ pour Aristote, des cambrioleurs se sont introduits dans le domicile de ses parents. Son père a voulu s'interposer et ils l'ont tué. Sa mère s'est enfuie en criant au secours avant d'être rattrapée puis tuée à son tour. Ensuite, pour effacer les indices, les agresseurs ont mis le feu à la maison, détruisant tout ce que ses parents et elle possédaient, dont une collection rarissime de recueils de poèmes. Vénus avait été épargnée pour la simple raison qu'au moment des faits elle travaillait à la bibliothèque locale.

J'étais son voisin à l'époque, et je contemplais les ruines encore fumantes, lorsque Vénus est arrivée. La police l'a informée de ce qui venait de se passer. Je m'attendais à une réaction hystérique de sa part, ou à la voir tomber en syncope, mais rien de tel ne s'est produit. Son visage s'est vidé de toute expression, elle a pris une voix douce, et a questionné l'officier de police jusqu'à ce qu'il n'ait plus rien à lui apprendre.

Puis elle m'a aperçu. Elle s'est approchée de moi et m'a demandé de contacter Aristote pour les prévenir qu'elle ne se présenterait pas là-bas, ni pour cette rentrée ni pour aucune autre.

« Mais qu'est-ce que tu vas devenir ? lui ai-je objecté. Tu ne dois pas te couper du monde à cause de cette tragédie.

— Je ne vais pas me couper du monde. » Sa voix était calme, presque froide. « J'ai un travail à faire.

— Pour tes études ? »

Son beau visage a affiché une moue de dégoût, « Non, Achmed. Un travail important. » Elle a marqué un temps, jeté un dernier regard sur les cendres de sa maison, puis s'est retournée vers moi. « Je viendrai te voir avant de commencer. »

Et la voilà partie.

Je n'ai plus eu de nouvelles d'elle pendant presque un an. Je me suis livré à quelques recherches, mais personne ne semblait savoir ce qu'elle était devenue. Et puis, un soir, elle a débarqué chez moi à l'improviste.

« Vénus ! Où étais-tu passée ? 

— Je me préparais, a-t-elle jetée, tandis que je la faisais entrer dans le salon.

— Tu n'as pas changé », ai-je fait en la dévisageant.

Elle a laissé échappé un gloussement. « Merci, Achmed. C'est la première fois que je ris depuis que mes parents ont été massacrés.

— J'ai dit quelque chose de drôle ?

— J'ai changé bien plus que tu ne le crois. »

Je l'ai regardée de la tête aux pieds. « Ça ne se voit pas. Aurais-tu pris un kilo ou en aurais-tu perdu un ?

— J'en ai perdu bien plus. J'ai perdu mes deux bras. »

Mon regard s'est porté sur les membres en question. « Je ne comprends pas. »

Elle a tapoté son bras gauche de la main droite, produisant un curieux son métallique.

« J'ai fait remplacer mes bras.

— Mais pourquoi ? » J'étais effaré.

— Je n'en avais plus besoin. » Elle a tendu ses bras. « Mais j'avais besoin de ça. 

— Pour quoi faire ?

— Mon travail.

— Je croyais que c'était l'étude de la poésie.

— Mon travail est de tuer ceux qui ne méritent pas de vivre. » Elle a écarté les doigts de sa main droite. « Ce doigt envoie des rayons laser. Celui-ci des sonars. Celui-là est une arme à impulsion. Et le dernier tire des balles. » Puis elle a écarté ceux de sa main gauche. « Lance-flammes, foreuse atomique, couteau à cran d'arrêt et torche qui éclaire non seulement la nuit mais traverse aussi le brouillard et les atmosphères opaques de certaines planètes. »

Un de ses doigts a tapoté ses magnifiques yeux bleus, produisant le même son que précédemment.

« Mes yeux voient non seulement ce que tu peux voir, mais ils sont aussi sensibles aux infrarouges et aux ultraviolets. Celui de gauche peut faire office de télescope et le droit de microscope.

— Seigneur ! me suis-je exclamé. Qu'es-tu devenue ?

— J'ai sauté plusieurs millions de générations d'évolution pour n'être qu'efficacité. À partir d'aujourd'hui, je ne serai plus Vénus Delmonico mais la Cyborg de Milo. Comme la Vénus de l'antiquité, j'ai perdu mes bras – à cette différence près que je les ai remplacés par des outils bien plus performants.

— La police s'occupe déjà des criminels, et sur la Frontière, il y a des chasseurs de primes comme Gaines le Fossoyeur.

— Ils travaillent pour l'argent. Seule la justice m'intéresse.

— Mais…

— La police court après les assassins de mes parents depuis un an. Et pour quels résultats ?

— Je ne sais pas.

— Moi je le sais. Ils ne sont pas plus avancés que le soir du meurtre.

— Je ne sais que te dire… Mais j'ai l'impression que tu as foutu ton avenir en l'air. 

— Peut-être est-ce toi qui as gâché le tien, en ne faisant pas tout ce qu'il était possible pour t'assurer d'en avoir un. »

Il lui a fallu trois jours pour retrouver les assassins de ses parents. J'ignore ce qu'elle leur a fait, mais il paraît qu'il ne restait pas grand-chose à enterrer.

Elle a traîné un mois dans le système d'Alphard. Ensuite, après avoir traqué nos criminels les plus recherchés, elle a décidé de partir vers d'autres défis sur la Frontière Intérieure.

Il m'arrive de lire des articles sur elle de temps en temps, ou d'entendre des rumeurs au sujet d'une femme cyborg capable de tuer des hommes que même Catastrophe Baker hésiterait à affronter, mais j'ignore si elle est encore en vie.

Si c'est le cas, je n'aurais pas envie de me retrouver dans la même pièce ou sur la même planète qu'elle et sa proie.

 

« Einstein dit quelle est toujours en vie, dit Big Red, après avoir consulté son écran. Il l'a rencontrée le mois dernier sur Verts-paturages II.

— Ah bon ? a fait Max. Et qu'est-ce qui a bien pu les réunir ?

— Elle voulait un conseil, bien sûr, dit Big Red. Pourquoi s'adresse-t-on à Einstein en général ?

— Quel genre de conseil ? insista Max.

— Elle a toujours ses jambes d'origines. Elle voulait savoir avec quoi elle pourrait les remplacer.

— De combien de gadgets de destruction peut-elle encore avoir besoin ?

— Elle a toutes les armes qu'il lui faut, répondit Big Red. Mais ça ne signifie pas qu'elle ne peut pas améliorer son efficacité. Elle a peut-être besoin de jambes capables de la porter sur des planètes à forte gravité. Ou lui permettant de faire des bonds de quinze mètres de haut. De pieds avec des ventouses intégrées pour marcher sur les murs où au plafond. De jambes avec des compartiments pour y stocker des réserves d'énergie ou des compartiment réfrigérés pour y mettre des provisions quand elle est loin de toute civilisation.

— Ça va, j'ai compris, dit Max, agacé. Pas besoin de me faire un dessin.

— Ma foi, intervint le Fossoyeur, j'ai effectivement entendu parler d'elle. Je ne l'ai jamais entendu appeler par son nom – et quelques-uns de ses exploits me semblaient relever de la plus haute fantaisie. Mais ça fait des années que j'entends parler d'une femme cyborg qui accomplit le genre d'exploits dont, à en croire Achmed, cette Cyborg Vénus serait capable.

— Cyborg de Milo, corrigea Achmed.

— Ah ouais ? fit Max, qui s'ingéniait à contredire tout le monde. Si elle est dans le coin, pourquoi ne l'a-t-on jamais vue au Comptoir ?

— Elle n'a peut-être jamais soif, dit Nicodemus Mayflower.

— Ou peut-être qu'elle avait l'intention de venir, mais que la Marine ou les extraterrestres ont pulvérisé son vaisseau, ajouta Petit Mike Picasso. Il y a une guerre qui se déroule en ce moment, au cas où vous l'auriez oublié.

— Je préfère ne pas savoir ce qu'il adviendrait de celui qui essaierait de lui tirer dessus et la manquerait, dit Achmed.

— Ça fait combien de temps qu'elle est cyborg ? s'enquit Nicodemus Mayflower.

— Dix-huit ans, répondit Achmed.

— C'est long quand on a la rage au ventre, dit Ouragan Smith. Peut-être a-t-elle simplement besoin d'être aimée.

— C'est pas ton genre, plaça Catastrophe Baker.

— Qu'est-ce t'en sais ?

— Elle est humaine. »

Langtry Lily se mit à siffler en direction de Smith.

« C'était une hypothèse purement rhétorique, ma douce », s'empressa-t-il de préciser, prêt à plonger au cas où elle lui aurait craché son venin. Elle le fusilla du regard, mais il lui prit la main pour la lui caresser tendrement. Elle finit par se calmer et grappilla les derniers grains de sucre qui traînaient sur la table.

« En tout cas, ça m'a l'air d'être une sacrée bonne femme, déclara Petit Mike.

— Y a pas à dire, acquiesça Le Fossoyeur. Je croyais avoir rencontré les femmes les plus coriaces de la Frontière, mais cette Cyborg de Milo n'en ferait probablement qu'une bouchée. 

— Qui, par exemple ? demanda le Barde en levant le nez de son calepin.

— Tu as déjà entendu parler des sœurs O'Toole ? demanda Gaines.

— Non.

— Moi, si, dit Nicodemus Mayflower.

— Moi aussi, dit Baker. Elle n'avaient pas des noms bizarres, du genre Soie et Satin ?

— Je croyais que c'était Latex et Dentelle, dit Nicodemus.

— Vous brûlez, mais c'est pas ça », dit Le Fossoyeur. 

 

La romanesque histoire de

Cuir et Velours O'Toole

 

Personne ne sait quand elles sont arrivées sur la Frontière (commença Gaines). D'ailleurs, elle auraient pu tout aussi bien y être nées. Ce que je sais, en revanche, c'est qu'elles ont grandi sur le boulevard du Cauchemar, le quartier chaud de Port Raven, une planète insignifiante du secteur de Willoughby – et quiconque réussit à tenir plus de deux ou trois jours sur le boulevard du Cauchemar est forcément un expert en survie.

Ce n'était pas les filles les plus intelligentes que j'aie connues – elles n'auraient eu aucune chance de passer le concours d'entrée à Aristote comme la Cyborg de Milo –, mais elles respectaient la loi, travaillaient dur, et mettaient leur argent de côté. 

C'est d'ailleurs comme ça que j'ai été amené à les rencontrer. Apparemment, on utilisait tous la même banque à cette époque. Port Raven ne m'emballait pas particulièrement, mais la Banque de Spica y avait une succursale, et c'était là que j'avais mon compte principal.

Les deux sœurs étaient mignonnes sans plus, si vous voyez ce que je veux dire. Elles n'avaient rien de franchement repoussant, mais elles ne vous donnaient pas envie de hurler à la lune ou d'aller tuer un dragon – comme Silicon Carny, par exemple. L'une ne s'habillait qu'en cuir et l'autre en velours, et au fil des ans, on a oublié leurs noms d'origine pour garder les sobriquets de Cuir et Velours, les sœurs O'Toole.

La banque était dirigée par un sale petit nabot du nom de Throckmorton Lewis Frothingham. Je serais prêt à parier que son nom pesait plus que lui. C'était un type méticuleux. On avait toujours l'impression qu'il sortait de chez le tailleur, même quand il faisait une chaleur à crever. Je connais quelques personnes ici et là qui portent encore des lunettes, mais c'était le seul à ma connaissance à porter un pince-nez – vous savez, ces espèces de petites lunettes que l'on porte sur l'arrête du nez. Il avait toujours un petit mouchoir en soie dans la manche gauche de sa veste, et ses chaussures étaient lustrées à pouvoir se mirer dedans.

J'ai passé pas mal de temps dans cette banque, souvent pour y attendre que mes primes me soient versées – en fait elles arrivaient sur Spica, mais ils en informaient systématiquement l'agence de Port Raven –, et j'y croisais souvent les sœurs O'Toole. Je ne savais pas ce qu'elles faisaient dans la vie, mais elles étaient payées en liquide au jour le jour, et chaque soir, avant la fermeture de la banque, elles venaient déposer leur argent. Et le petit Throckmorton Lewis Frothingham était toujours là pour les accueillir et s'occuper personnellement de leurs opérations tout en blaguant. 

Puis un jour, à la surprise générale, le gang Bellargo s'est pointé, gros de soixante-treize types, pour braquer la banque.

 

« Le gang Bellargo ? s'exclama Baker. Ça fait au moins douze ans que je n'ai plus entendu parler d'eux. Qu'est-ce qu'ils sont devenus ?

— Arrête de m'interrompre à tout bout de champ, et tu le sauras peut-être. »

 

Les sœurs étaient là (continua Gaines), ainsi que deux ou trois autres personnes, deux robots employés aux caisses, Frothingham, bien sûr – et moi.

« Vous êtes chasseur de primes ! a chuchoté Frothingham. Vous n'allez quand même pas rester les bras croisés ?

— Tout mon argent est sur Spica. Quoi qu'ils fessent à votre banque, ça ne me coûtera pas un crédit.

— Mais il est quand même de votre devoir de remettre ces criminels à la justice !

— Je peux en prendre une demi-douzaine, ai-je admis. Mais ils sont plus de cinquante. Et telle que la situation se présente, la seule chose qu'il me reste à faire, c'est de rester en vie en attendant que les circonstances me soient plus favorables pour les affronter. »

Pendant qu'on discutait, Bellargo lui-même était en train de me dévisager. Il s'est approché de moi.

« Tu serais pas Gaines le Fossoyeur ?

— C'est comme ça que certains m'appellent.

— Ça fait des années que tu es une plaie pour moi, a-t-il continué. Tu as tué six de mes hommes, et quatre ou cinq autres m'ont laissé tomber de peur de se retrouver en face de toi.

— Sacrée perte » ai-je observé.

Ça l'a laissé perplexe. « Une perte ?

— Quand ils se barrent, tu perds tes larbins, mais moi, je perds ma prime. »

Il a rejeté la tête en arrière et s'est esclaffé, « Je t'aime bien Gaines. Je regrette presque d'être obligé de te tuer. » 

S'il s'attendait à me voir le supplier de me laisser en vie, il se fourrait le doigt dans l'œil. Et puis voilà qu'il aperçoit les sœurs O'Toole et se dirige vers elles d'un pas conquérant.

« Salut, les filles. Je suis sûr que vous vous êtes toujours gardées pour le jour où vous rencontriez un homme, un vrai.

— Si vous en croisez un, ne manquez pas de nous prévenir, lui a retourné Velours.

— Je vois que tout le monde à le sens de l'humour aujourd'hui ! » a grogné Bellargo. J'ai cru un instant qu'il allait lui envoyer sa main sur la gueule, puis il a aperçu Frothingham. « Toi aussi ?

— Un braquage de banque n'a rien d'amusant, a répondu l'autre d'une voix mal assurée.

— Il doit faire froid ici, a grommelé Bellargo. Regardez comme ses mains tremblent.

— Laissez-moi tranquille ! Vous êtes venus ici pour voler ma banque, non ? Alors faites ce que vous avez à faire et fichez le camp ! 

— Ta banque ?

— Il en est le directeur, a dit Cuir avec fierté.

— Parfait. Dans ce cas il doit connaître toutes les combinaisons des serrures informatisées des coffres.

— Je ne peux pas faire ça, a protesté Frothingham. Qu'on me vole, passe encore, mais je n'ai aucune intention de devenir votre complice.

— Tu feras ce que je te dis, et avec le sourire encore ! » a grondé Bellargo, et c'est là qu'il a commis une erreur fatale ; il a frappé le pauvre type en pleine poire.

Une seconde plus tard, Velours fendait l'air et lui décochait un coup de pied à lui décoller la tête des épaules. Le cou du malfrat a craqué bruyamment, et c'en était fini de Bellargo.

Pendant ce temps, Cuir s'était jetée sur ses hommes, expédiant des coups de pied et de poing à droite et à gauche avant d'être rejointe par Velours. Le temps que je surmonte l'effet de surprise et dégaine mon arme, dix-sept des hommes de Bellargo étaient au tapis. Douze d'entre eux ne devaient jamais se relever, et j'ai alors compris comment les sœurs O'Toole s'étaient arrangées pour survivre sur le boulevard du Cauchemar.

Après, ç'a été la déroute. Velours a ramassé un brûleur sur un des types, Cuir une paire de crisseurs et elles se sont mises à tirer les hommes de Bellargo comme des pigeons. J'ai fait feu deux ou trois fois, mais elles n'avaient nullement besoin de mon aide.

Une fois la fumée dissipée, et chaque membre du gang mort ou grièvement blessé, les deux sœurs se sont précipitées vers Throckmorton Lewis Frothingham.

« Tout va bien ? a demandé Velours avec sollicitude.

— Mon pauvre bébé ! a dit Cuir d'une voix douce. Ils t'ont fait peur ? »

Au début, j'ai cru qu'elles jouaient la comédie. Car enfin, qu'est-ce que deux femmes aussi extraordinaires pouvaient bien trouver à un tel avorton ?

Mais c'était tout sauf de la comédie. Deux semaines plus tard, Velours O'Toole épousait son directeur de banque le matin, et trois heures plus tard, dans l'après-midi, Cuir épousait le même homme au cours d'une magnifique cérémonie. À la suite de quoi ils sont partis tous les trois en lune de miel.

 

« Et l'histoire s'arrête là ? demanda Willie le Barde, en gribouillant furieusement sur son calepin.

— Pas tout à fait.

— Qu'est-ce qui s'est passé ensuite ? Elles ont fini par le quitter ? »

Gaines secoua la tête. « Je suis retourné là-bas environ un an plus tard. Ils vivaient tous dans une grande maison – le genre qu'on voit bien à un banquier. Les filles (ou plutôt les femmes) étaient toujours aussi gâteuses de leur avorton. Velours avait sept enfants et Cuir huit. J'aimerais pouvoir dire qu'ils tenaient du côté O'Toole, mais la plupart d'entre eux ressemblaient à leur père.

— Pauvres gosses, commenta Big Red.

— Oh, je ne sais pas, dit le Fossoyeur. Chacun d'eux héritera plus tard de deux ou trois millions et ils ne risquent pas d'être embêtés à l'école, malgré leur physique ingrat.

— Ah ? Et pourquoi ça ? demanda Big Red.

— Parce que Cuir et Velours font partie de l'équipe pédagogique. Cuir enseigne les arts martiaux et Velours entraîne l'équipe de ballon-massacre. Et crois-moi : personne n'ira chercher noise à leurs gosses.

— Je veux bien le croire, soupira Petit Mike Picasso. Si seulement j'avais eu une mère comme ça !

— C'est à voir, dit Van Winkle Feu-de-l'Enfer. Elle aurait peut-être pu te protéger des petits durs, mais tu imagines un peu la discipline à la maison ?

— Tu n'as pas tort.

— Je veux. Une mère capable d'infliger de telles punitions ferait de n'importe qui un menteur patenté.

— Il y en a ici qui n'ont pas eu besoin qu'on les pousse beaucoup, remarqua Max, sarcastique.

— Tout ce qui a été raconté ici ce soir n'est que la pure vérité, dis-je, éprouvant un besoin soudain de défendre la clientèle du Comptoir.

— Vraiment ? fit Max.

— À part ce qui ne l'était pas, répondis-je, penaud.

— J'imagine que le Comptoir a dû entendre un peu de tout, dit Argyle.

— Tu crois peut-être qu'un bistrot possède des sens ? a laissé tomber Max, toujours à l'affût d'une contradiction.

— Qui sait ?

— Crois-moi. C'est impossible.

— N’importe quoi, dit Nicodemus Mayflower, son visage émacié lui donnant un air plus satanique que jamais. J'ai connu une ville entière dans ce cas.

— Foutaises, s'entêta Max.

— Très bien, dit Mayflower en haussant les épaules. Si tu ne veux pas entendre cette histoire, je m'en moque.

— Hé ! fit le Barde. J'aimerais bien l'entendre, moi.

— Moi aussi, ajoutai-je dans le seul but de contrarier Max.

— Si Max n'a pas envie de l'écouter, il y a une guerre pas loin, intervint Catastrophe Baker en indiquant une explosion qui venait de se produire juste derrière l'une de nos lunes. Il n'a qu'à aller pacifier la galaxie pendant qu'on écoute Mayflower raconter son histoire. »

Ce qui mit un terme aux objections de Max.

 

Une cité vieille comme l'univers

 

C'est sur l'Autre Bras – pas celui où se trouve la Terre, donc – qu'on l'a découverte (dit Nicodemus Mayflower).

Deux groupes d'archéologues se faisaient concurrence, et aucun des deux n'avait confiance en l'autre. Ils avaient donc embauché des gardes du corps pour éviter de se faire attaquer par les gardes du corps de l'autre groupe.

(Je sais, la logique peut nous échapper, mais comment raisonner avec des types qui traversent la moitié de la galaxie pour aller creuser des trous ?)

Bref, mon groupe est arrivé dans un système binaire qui n'était répertorié sur aucune carte stellaire, et comme j'ai été le premier à le repérer, j'ai été autorisé à lui donner le nom que je voulais. L'étoile la plus brillante est donc devenu Alpha Nicodemus et l'autre Bêta Mayflower – et si vous ne me croyez pas, vous n'avez qu'à consulter n'importe quel ordinateur de navigation programmé après l'an 6519 de l'Ère Galactique.

Pour je ne sais quelle raison, notre groupe d'archéologues était convaincu que la troisième planète gravitant autour de Bêta Mayflower était celle où devait se trouver l'objet de leurs recherches. Nous avons donc atterri et, effectivement, il y avait là une ville ancienne, pleine de tours en cristal, de rues en marbre et de vitraux en quartz qui agissaient comme des prismes et transformaient les rayons du soleil en une multitude d'arcs-en-ciel.

Nous étions là depuis environ deux jours lorsque l'autre groupe d'archéologues est arrivé. Notre chef d'expédition les a informés que nous avions déjà revendiqué le site, chose que font les scientifiques qui n'aiment pas partager. Les autres ont répondu que c'était bien beau, mais qu'en l'absence d'une autorité à qui en référer – la planète n'ayant pas encore été répertoriée –, ils avaient bien l'intention de rester sur place et de procéder à leurs fouilles et à leurs études quoi qu'il arrive.

Les esprits se sont échauffés, et c'est alors qu'on a entendu comme un gémissement. Cela semblait venir du centre de la ville, mais après nous y être rendus, impossible de trouver ce qui pouvait en être la source. Un des membres de notre groupe a suggéré qu'il s'agissait sans doute de l'effet du vent qui se faufilait entre les édifices les plus hauts, et un membre de l'autre groupe a contesté l'hypothèse en déclarant qu'il s'agissait de toute évidence d'échappées de gaz provenant de fissures dans le sol. Un de nos archéologues a dit alors que le seul gaz qui s'échappait pour le moment était celui des spéculations fumeuses de l'autre équipe. Et tandis que les gardes du corps des deux camps regardaient leurs employeurs en se demandant quelle mouche les piquait, les chercheurs en sont presque venus aux mains.

C'est un autre gémissement qui les en a empêchés, provenant cette fois du côté nord de la cité. On s'est tous précipités là-bas, pour constater une fois de plus qu'il n'y avait rien.

Comme il commençait à faire sombre, les deux groupes ont décidé d'en rester là. Le mien a rejoint son camp à l'est de la cité pendant que l'autre s'installait à l'ouest.

J'étais allongé sur mon lit de camp, à me demander ce que je fichais là (et à essayer d'imaginer qui de toutes les filles que je connaissais serait la plus impressionnée par quelqu'un qui avait donné son nom à un système binaire), lorsque j'ai entendu comme une voix à l'intérieur de ma tête.

« Nicodemus Mayflower », a-t-elle chantonné.

Je me suis redressé et j'ai regardé autour de moi pour voir si quelqu'un d'autre avait entendu quelque chose, mais mes compagnons étaient tous en train de ronfler paisiblement.

« Nicodemus Mayflower, a répété la voix.

— Je suis là. Que voulez-vous ?

— La douleur est insoutenable.

— Vous devriez peut-être pendre un cachet… Et au fait, qui êtes-vous, et surtout où êtes-vous ?

— Je m'appelle Nesbudanne, a fait la voix.

— Je ne voudrais pas vous offenser, mais cela ne m'avance pas beaucoup.

— Je suis la cité.

— Pardon ?

— Vous m'avez demandé où j'étais, a continué Nesbudanne. Je suis tout autour de vous. Je suis les tours délicates, les trottoirs luisants, les murs scintillants, les escaliers en colimaçon, les routes, les allées, les chaussées, les égouts sous vos pieds. Je suis les mosaïques des murs de l'église, et les peintures murales de sa voûte.

— C'est bon, j'ai compris. Mais pourquoi dites-vous que la douleur est insoutenable ?

— Mes créateurs, qui m'ont abandonnée depuis longtemps pour des cités plus modernes sur des planètes lointaines, m'ont attribué le don d'empathie. Je peux anticiper vos besoins et agir en conséquence. Vous avez froid ? Je réchaufferai l'air. Vous avez faim ? J'activerai mes cuisines. Vous avez envie de dormir ? J'atténuerai la luminosité et je diffuserai une musique douce. » Nesbudanne s'est interrompue et j'ai cru déceler comme un soupir humain. « Mais ce don d'empathie a son revers. Vos scientifiques détestent leurs rivaux qui le leur rendent bien – j'ai été bombardée de leurs émotions tout l'après-midi et toute la soirée. Je n'ai pas été conçue pour endurer des choses pareilles. C'est une souffrance à la limite du supportable.

— Je compatis, ai-je répondu, en me demandant si cela revenait à éprouver de l'empathie. Mais que voulez-vous que j'y fasse ?

— Au-delà de ma limite occidentale se trouve une vallée connue sous le nom de Bassin des Rêves. On y trouve des plantes hallucinogènes en abondance. Trouvez un moyen de les amener là-bas avant que ça ne devienne trop dur pour moi.

— Et qu'est-ce qui se passera une fois qu'ils y seront ?

Ils respireront les parfums des fleurs. Ensuite, étant donné qu'ils semblent ignorer le sens de l'amitié, peut-être s'imagineront-ils qu'ils s'apprécient mutuellement et pourront-ils travailler ensemble pour un but commun.

— Ça vaut la peine d'essayer, en effet. »

Je me suis levé et, après avoir réveillé les gardes du corps avec lesquels je travaillais, je leur ai exposé la stratégie de la cité. Ils étaient tous partants. Puis, à la faveur de l'obscurité, je suis allé trouver ceux qui travaillaient pour le groupe concurrent.

Le lendemain, arme au poing, on a emmené les deux groupes d'archéologues jusqu'au Bassin des Rêves. On ne les a pas suivis jusque dans la vallée, mais on les a forcés à s'y rendre… Et au bout de cinq minutes ces chercheurs qui se détestaient depuis des lustres sont tombés dans les bras les uns des autres. Ils ont passé la journée à jouer comme des enfants, en riant bruyamment et en se jurant une amitié éternelle.

À la tombée de la nuit, on les a ramenés dans la cité – mais on n'avait pas atteint la place centrale que cinq bagarres avaient déjà éclaté, et que les camps antagonistes s'étaient reformés. 

Le même gémissement de la veille est venu interrompre tout cela, mais cette fois je savais de quoi il s'agissait.

« Nesbudanne ! ai-je crié. Tout va bien ?

— Tu as fait de ton mieux, Nicodemus Mayflower. » Cette fois tout le monde avait entendu. « Mais je ne puis supporter davantage toute cette haine ». 

La plus haute flèche de la ville a brusquement basculé dans le vide pour venir se briser au sol en un millier de morceaux.

« J'ai été construite pour vous servir, dit Nesbudanne d'un ton désolé. Eussiez-vous été mes propres enfants que je ne vous aurais pas aimé davantage – et eussiez-vous été mes pires ennemis que vous ne m'auriez pas fait plus de mal ».

Une autre flèche s'est écroulée, et à deux pâtés de maisons de là une église a commencé à s'effondrer.

« Cela vaut peut-être mieux ainsi, a continué Nesbudanne, sa voix se faisant plus ténue à chaque instant. Vous êtes tous des scientifiques. Vous avez là une preuve empirique que l'empathie n'est pas un facteur de survie. Le jour viendra où vous pourrez intervenir par microchirurgie sur une cellule d'ADN. Ce jour-là, n'imposez pas une telle malédiction que l'empathie à vos futures générations. »

Les bâtiments se sont effondrés les uns après les autres et de longues crevasses se sont mises à fissurer les rues. Nous avons couru jusqu'aux limites de la ville pour nous mettre à l'abri et observer les conséquences de notre haine.

J'ai souvent eu l'occasion d'être fier d'être un humain dans cette galaxie.

Mais certainement pas ce jour-là.

 

« Pourquoi Nesbudanne n'avait-elle pas déprimé plus tôt, lorsque ses fondateurs ont quitté la planète ? demanda Max avec son cynisme habituel.

— Nesbudanne n'est pas morte de tristesse, répondit Nicodemus Mayflower. Sa psyché exacerbée a été foudroyée par une overdose de haine.

— Heureusement qu'elle ne s'est pas mêlée de politique, dit Max.

— Ou d'art, ajouta Petit Mike Picasso.

— Ou de sport, dit Big Red.

— Ou de n'importe quel domaine où votre suprématie fait comprendre aux autres l'étendue de leurs lacunes, conclut Willie le Barde.

— Après tout, c'est pour ça qu'on se trouve bien ici, non ? observa le Fossoyeur. Aucun d'entre nous n'est jaloux de l'autre au Comptoir.

— Je n'en suis pas si sûre, dit Sendrillon en indiquant Silicon Carny. Je n'aurais pas besoin de me forcer beaucoup pour être jalouse d'elle.

— Il n'y a pourtant pas de quoi, dit Mère Nature. Tu ne sais pas où s'arrête le naturel et où commence la silicone.

— Ça c'est vrai, approuva Sahara del Rio. Aucune femme ne peut avoir une telle poitrine naturellement.

— J'ai connu une femme qui en avait une encore plus imposante », intervint Ouragan Smith.

Langtry Lily le fusilla du regard.

« C'était avant de te connaître, ma douce, ajouta-t-il. Enfin, bon sang, toutes ces femmes, je les ai rencontrées avant toi.

— Tu veux dire qu'elle avait une poitrine plus grosse que Silicon Carny ? demanda le révérend Billy Karma.

— Absolument.

— Quelle autre preuve vous faut-il pour prouver l'existence de Dieu ? lança Billy Karma, triomphant.

— Je ne pense pas que Dieu y soit pour grand-chose, révérend.

— Blasphème ! gronda Billy Karma.

— Raconte toujours, dit Catastrophe Baker, qui hésitait encore à se convertir. On jugera après.

— Ça marche », dit Smith.

 

La Reine Pirate aux gros obus

 

Ça s'est passé il y a environ huit ans (enchaîna Ouragan Smith). Je venais de m'évader de Bastille, la planète carcérale où l'on m'avait injustement emprisonné sous le chef d'accusation discutable de « crimes contre nature et contre Dieu », et j'étais bien décidé à quitter la Monarchie pour aller chercher fortune sur la Frontière Extérieure. 

J'avais fait étape à la station Samovar, juste derrière là ceinture de Tefwilliger, et je sirotais tranquillement un verre pendant que l'on rechargeait la pile atomique de mon vaisseau, lorsque j'ai entendu un raffut de tous les diables en provenance d'un des couloirs menant aux bureaux. Bien entendu, je me suis levé pour voir ce qui se passait, et comme je sortais du bar, est arrivée vers moi en courant une femme comme on en voit peu. (Rappelle-toi, ma douce : je ne t'avais pas encore rencontrée.)

Elle portait des cuissardes, un string minuscule, un soutien-gorge qui avait du mal à contenir sa poitrine phénoménale, et arborait une longue crinière noire coiffée en bataille. Un couteau était glissé dans chacune de ses cuissardes et elle avait un crisseur attaché à la cuisse. Un brûleur dans une main et un foudroyeur dans l'autre, elle était occupée à tirer sur un groupe de soldats. J'ai tout de suite compris qu'il s'agissait d'une Reine Pirate.

« Aide-moi, a-t-elle lâché dans un souffle. Et tout ce que j'ai est à toi ! »

Avouez que c'est une proposition difficile à refuser même en des circonstances plus normales. Et lorsqu'une bande de troufions essayent de tuer la plus belle fille qui soit, pour peu qu'on soit un tant soit peu gentleman, on se doit de faire ce qui est juste et d'agir d'une manière ou d'une autre.

J'ai dirigé mon brûleur à quelques mètres devant les soldats en direction du sol. Le revêtement a aussitôt fondu sous la chaleur, et ils ont freiné juste à temps pour éviter de s'y embourber. J'ai guidé la fille jusque dans le bar pour être hors de portée de tir et on s'est précipités vers la sortie de secours, de là à travers un dédale de couloirs jusqu'à mon vaisseau… et là, j'apprends que l'on n'avait pas encore fini de recharger ma pile.

« Le mien est là-bas ! » a haleté la Reine Pirate, en me désignant un vaisseau voisin.

Nous avons couru et réussi à embarquer avant que les soldats nous tombent dessus. Une fois la vitesse de la lumière atteinte, elle a mis le pilote automatique en route et s'est tournée vers moi. 

« Merci pour ce que tu as fait là-bas, m'a-t-elle dit.

— Je suis ravi d'avoir pu être utile. On pourrait peut-être se présenter. Je suis Ouragan Smith.

— Ouragan Smith ? Cela fait des années que j'entends parler de tes exploits.

— Et tu t'appelles… ?

— Tu peux m'appeler Xénobie.

— C'est un nom que doivent affectionner les Reines Pirates, tu es la troisième que je rencontre qui porte ce nom.

— Vraiment ? Je n'ai jamais rencontré d'autres Reine Pirates, je croyais être la seule. »

Je sais bien que les Reines Pirates n'ont pas de syndicat ni de trombinoscope de fin d'année, mais j'aurais tout de même dû percuter à ce moment-là. Seulement voilà, elle a pris alors une profonde inspiration, et une série d'ondes et de frissons ont parcouru sa fabuleuse plastique, chassant toute autre pensée de mon esprit.

« On pourrait peut-être poursuivre la conversation dans mes quartiers privés histoire d'être plus à l'aise ? » a-t-elle suggéré.

Je croyais que le vaisseau tout entier constituait ses quartiers privés, mais je me suis contenté de hocher la tête sans quitter sa poitrine des yeux avant de la suivre jusqu'à sa cabine.

Et quelle cabine ! Il n'y avait pas de lit, mais le sol était jonché de fourrures épaisses et soyeuses, et les murs et le plafond couverts de miroirs.

Elle s'est arrêtée au milieu et s'est tournée vers moi. « Tu sais, Ouragan Smith, j'aurais bien besoin d'un homme comme toi à mes côtés.

— J'espérais que tu dirais un truc dans ce genre. »

Elle a gloussé, ce qui a eu pour effet de faire courir encore des petits frissons sur sa peau. « Je voulais dire professionnellement.

— Et c'est quoi ta profession ?

— Braquer des stations spatiales, attaquer des convois de la Marine, voler des pierres précieuses et jouer au chat et à la souris avec la maréchaussée.

— Le quotidien d'une Reine Pirate, quoi.

— Alors ? Tu me suis ?

— Comme associé ?

— Comme associé stagiaire, pour commencer. Même le célèbre Ouragan Smith ne peut prétendre commencer en haut de l'échelle.

— Ça demande réflexion. » 

Elle a dégrafé son soutien-gorge et l'a laissé glisser sur le sol. « Je peux peut-être essayer de te convaincre.

— Voilà une attention délicate. » Et j'ôte ma tunique.

— C'est une seconde nature chez moi. » Et, tout sourire, elle se débarrasse de son string.

« Je suppose que tu ne vas pas poser tes armes, ai-je observé.

— Quand on se connaîtra un peu mieux.

— Et jusqu'à quel point as-tu l'intention de faire connaissance ? »

Elle s'est avancée et a plaqué son corps contre le mien – façon de dire, puisque ses deux énormes obus faisaient barrage.

« Tu serais étonné », a-t-elle murmuré.

Pour tout vous dire, rien de ce nous avons fait au cours des deux heures qui ont suivi ne m'a étonné outre mesure, mais cela a grandement contribué à me convaincre d'accepter le poste d'associé stagiaire. Ce n'est qu'un peu plus tard, en me réveillant, que je me suis rendu compte qu'il y avait un gros problème. Je m'étais levé et m'étais tourné vers ma Reine Pirate – et là, j'ai vu que ses seins étaient plus longs de quelques mètres, plats, et qu'ils recouvraient presque entièrement le sol de la cabine.

« Qu'est-ce que c'est que ce bordel ! » me suis-je écrié.

Elle s'est aussitôt réveillée, a essayé de se redresser sans parvenir à trouver son équilibre, pour finalement s'aviser de ce qui se passait. Ses seins ont brusquement retrouvé leur état d'origine.

« Bonjour, mon chéri.

— Qu'est-ce que tu es au juste ? 

— Tu ne te souviens pas ? Je suis ton associée. » Grand sourire à l'appui.

« Oui, mais encore ? ai-je insisté. Je vais te faciliter les choses. Commençons par ce que tu n'es pas, une femme par exemple.

— Cela n'avait pas l'air de te déranger tout à l'heure.

— J'étais alors subjugué par ta beauté. Ou par ce qui était censé être ta beauté.

— Tu n'as pas aimé me faire l'amour ?

— Ça n'a rien à voir ! Je veux savoir ce que tu es !

— Je te l'ai déjà dit – une Reine Pirate.

— Mais quelle espèce de Reine Pirate ?

— La plus séduisante qui soit. N'est-ce pas cela qui t'attire ?

— Je commence à m'y perdre. »

Elle a soupiré, et même si je savais qu'elle manquait… disons, d'intégrité structurelle, je n'ai pu détacher mon regard de sa poitrine si sensible au rythme de sa respiration.

« Très bien, a-t-elle fait. J'avais besoin d'un associé. Je t'ai vu à la station spatiale et je t'ai reconnu d'après les avis de recherche, j'ai donc tiré sur un soldat et je me suis arrangée pour que tu viennes à ma rescousse.

— Comment étais-tu si sûre que je serais prêt à risquer ma vie pour sauver une parfaite inconnue ?

— Parce que chaque membre de ton espèce a du mal à résister à ça. » Et sur ce, ses seins se sont mis à grandir pour venir me caresser la joue de l'autre côté de la pièce. J'étais pris entre l'envie de les embrasser à pleine bouche et celle de prendre mes jambes à mon cou pour filer à l'autre bout du vaisseau, ce dont m'a dissuadé la terrible prémonition que ses seins seraient capables d'aller me chercher jusque-là. Optant pour une solution intermédiaire, je suis resté là à trembler comme une feuille.

« Oh, a-t-elle fait d'un ton compatissant. Je t'ai fait peur ?

— Pas encore, mais c'est pas loin. À quoi ressembles-tu en vrai ?

— Quelle différence cela fait-il ? Je peux garder cette apparence aussi longtemps que tu le voudras.

— J'espère bien que non ! » me suis-je empressé de dire.

Elle a souri et presque rougi. « J'avais oublié, » Et ses seins ont repris une taille bonnet E. « Alors, Ouragan Smith ? Es-tu prêt à sillonner l'espace avec moi pour voler les riches et jouir de mes faveurs sexuelles ? 

— Pas vraiment.

— Et pourquoi donc ? Une humaine t'a-t-elle déjà donné autant de plaisir ?

— Non. Mais aucune ne m'a autant déçu.

— Mais je peux être vraiment humaine pour toi ! a-t-elle insisté.

— Chaque fois que je te toucherai, ce qui risque de se produire assez souvent, je me demanderai toujours ce que j'ai réellement dans la main.

— Si cela te procure du plaisir – et je peux t'assurer que c'est le cas pour moi – pourquoi t'en inquiéter ?

— Il faut bien s'inquiéter de quelque chose… Si je me mets à la colle avec toi, je crois que j'aurai suffisamment de soucis pour mes deux vies futures et peut-être même une bonne partie de la troisième.

— Je suis désolée que tu voies les choses comme ça. Nous aurions pu faire une belle équipe.

— C'est une vraie larme que je vois couler là ? Ou joues-tu encore la comédie ?

— La comédie, c'était hier soir, a-t-elle avoué, toute triste. Ces larmes sont bien réelles. »

Et c'est ainsi que je la reverrai toujours – là, en face de moi, la plus belle créature qui soit (à part toi, ma douce), une vraie larme coulant le long de sa joue.

Ce fut tout de même une expérience utile, car avec le temps j'ai fini par comprendre que les apparences ne comptent pas. Et heureusement, sinon je serais sans doute toujours un célibataire en perpétuelle quête d'amour au lieu d'être marié et heureux de l'être.

 

Une larme coula sur la joue de Langtry Lily, puis elle se pencha sur Ouragan Smith pour l'embrasser tendrement. 

« Comme c'est touchant, dit Catastrophe Baker.

— C'est sûr, reconnut le révérend Billy Karma. On en oublierait presque qu'elle n'est en réalité qu'un vil insecte qui pond des œufs et bouffe sans doute ses petits. »

Heureusement qu'à cet instant il se pencha en avant pour se moucher ; cela lui permit d'éviter le jet de salive acide que lui avait craché Langtry Lily.

« J'ai connu une femme insecte autrefois, » O'Grady se tourna vers Langtry Lily. « Pas de votre espèce, m'dame. Elle était de couleur argentée, possédait plusieurs bras noueux et un énorme visage rouge avec des yeux partout. Elle est arrivée au casino de Mutare II un soir et s'est mise à tout gagner. Il m'a fallu des heures avant de comprendre comment elle s'y prenait.

— Grâce à ses yeux, non ? dit Petit Mike.

— C'est ce que j'ai cru au départ. Mais ce n'était pas ça. C'était ses foutues antennes. Elle recevait des signaux d'un autre insecte qui se trouvait à six ou sept mètres de nous.

— Qu'est-ce que vous avez fait ? Vous l'avez passée au goudron et couverte de plumes ou vous lui avez coupé les antennes ? demanda le révérend Billy Karma.

— Ni l'un ni l'autre. On a simplement repris notre argent et on lui a gravé au brûleur un grand A sur sa carapace. 

— Pour quoi faire ?

— Je vois que tu ne connais pas tes classiques. Nous nous sommes dit que chaque fois qu'elle mettrait les pieds dans un casino humain, les joueurs verraient le A dans son dos, la prendraient pour une Hester3

 extraterrestre, et, à moins de s'appeler Ouragan Smith, mettraient les voiles au plus vite. » 

Big Red regarda l'écran holo de son ordinateur. « Einstein dit que l'idée lui plaît.

— Ce qui prouve qu'il lit un peu plus que notre ami le révérend.

— Je me contente de lire la Bible, se défendit Billy Karma. Surtout ce qui touche à la procréation.

— Dit comme ça, on pourrait croire que tu t'intéresses à la généalogie, observa Achmed d'Alphard.

— Je crois que c'est plus l'acte de procréer qui l'intéresse, dit Sendrillon.

— Quand est-ce que le Seigneur a dit qu'on n'avait pas le droit s'amuser un peu ? demanda Billy Karma.

— Dans la Genèse, pour commencer, déclara Van Winkle.

— Oui, mais à part ça ?

— Ça ne te suffît pas ? Il a quand même viré Adam et Ève du paradis. 

— Ouais, eh bien, j'ai ma petite théorie là-dessus. Pour tout vous dire, je me demande si c'est vraiment une pomme qu'Ève était en train de croquer.

— Je préfère ne pas entendre la suite, dit Sendrillon.

— Et moi ne pas me l'imaginer, ajouta Van Winkle.

— Si Dieu ne souhaitait pas que vous ayez accès à la connaissance, il ne m'aurait pas envoyé prêcher ici. Cela fait des lustres que je me dis qu'il est temps de proposer une nouvelle version de la Bible.

— Je vois ça d'ici, dit Petit Mike Picasso. L'Ancien Testament – La Version salée, par le révérend Billy Karma.

— Pas mal comme idée, répondit celui-ci.

— N'y a-t-il rien de sale ou de mauvais goût qui ne te déplaise ? demanda Sendrillon.

— Il me manque des éléments.

— Qu'est-ce que tu veux dire par là ?

— Laisse-moi te mordiller les cuisses et le ventre, je te dirais ensuite si cela me déplaît ou non.

— Je ne sais pas trop comment t'expliquer ça, révérend, dit Petit Mike, mais il y a une différence entre une femme qui a bon goût et une femme de bon goût. 

— Moi je ne vois pas de différence.

— Ça ne m'étonne pas, dit Van Winkle. 

— Tu ferais bien de prier Dieu qu'il t'enchaîne pour réfréner tes pulsions, conseilla Sendrillon.

— Tu aimes donc les chaînes ? » s'enquit le révérend.

Sendrillon fut sur le point de répondre, mais préféra lui tourner le dos d'un air dégoûté.

« Il n'y a pas à dire, le Seigneur avait vu juste, dit Billy Karma sans la quitter des yeux. Regardez-moi ce magnifique popotin. Le Seigneur à mis tout ce qu'il fallait pour s'amuser côté face, mais il a pensé à laisser quelque chose derrière pour qu'un pauvre homme d'église puisse se régaler la vue.

— Tu as l'esprit plutôt mal tourné ce soir, non ? observa Baker.

— Et encore, c'est un euphémisme, ajouta le Fossoyeur.

— Hé, révérend, reprit Baker, alors qu'une autre explosion venait d'illuminer le ciel nocturne, tu ferais peut-être bien d'avoir une petite conversation avec le Seigneur pour qu'il s'occupe moins des femmes et un peu plus de cette guerre.

— Cela ne relève pas de Sa compétence. Dieu a fait les femmes. Les hommes font la guerre. Enfin, les hommes et autres extraterrestre impies.

— On va finir par s'offenser, dit Sitting Horse.

— Le Paradis ne devrait pas t'intéresser, contra Billy Karma. Je pense que s'il est ouvert aux extraterrestres, ils vivent sans doute dans les bas quartiers et ne doivent pas avoir de passage prioritaire au club de golf.

— Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai comme l'impression que les prêtres d'aujourd'hui ne sont pas requis de faire des études aussi poussées que de mon temps, observa Van Winkle.

— Tout ce qu'il faut, c'est une Bible, un habit noir, et être en bons termes avec le Seigneur, acquiesça Billy Karma.

— De toute évidence il n'est pas nécessaire de s'y connaître beaucoup en littérature de la Vieille Terre, ajouta Big Red. Bon sang, même moi, je savais qui était Hester.

— Il fait sans doute partie de ceux qui croient que la Maison Usher est un établissement où l'on entraîne les robots à guider les vieux saligauds vers leur fauteuil dans les boîtes de strip-tease4

 dit Petit Mike Picasso.

— Pourquoi, c'est autre chose ? s'étonna Billy Karma.

— Une petite minute, dit Catastrophe Baker. Tu veux dire que la Maison Usher n'existe pas réellement ? »

Petit Mike le dévisagea. « Tu pensais le contraire ?

— J'y suis allé ! 

— Je parlais d'une nouvelle intitulée La Chute de la Maison Usher, dit Petit Mike.

— On y parle de moi ?

— Non.

— Eh bien, on devrait, parce que j'étais présent lors de sa chute.

— J'ai l'impression qu'on ne doit pas parler du même endroit.

— Combien de Maisons Usher ont bien pu exister ?

— Parle-moi de la tienne et je te le dirai peut-être après. »

 

Catastrophe Baker et la

Chute de la Maison Usher

 

Cela s'est passé sur Mobius IV (commença Baker). Je revenais d'une chasse aux chats-démons. À l'heure actuelle, c'est l'espèce la plus menacée d'extinction, mais à l'époque, ce n'était pas du tout le cas. L'un d'eux avait eu la mauvaise idée de me charger et cela m'avait un peu chauffé le sang. J'avais donc décidé de m'autoriser une petite permission – enfin, quand je dis petite…

J'avais entendu dire que le meilleur bordel du secteur était celui que dirigeait Jim Usher, dit « La Trogne », sur Mobius. C'est donc là que je me suis rendu pour me récompenser d'un travail mené à bien. Il s'est trouvé que tout ce que j'avais entendu dire était vrai. Jim la Trogne possédait un sacré bouge, et comme c'était un homme à l'esprit ouvert, il l'avait rempli des plus belles femmes parmi plus belles espèces de la galaxie. Il y avait des humaines, des Balataï, et même quelques Péloponnes (mais qui ne vous arrivaient pas à la cheville, m'dame Smith). La plus étrange devait être celle que l'on nommait la Femme Araignée : elle avait huit jambes, mais en dehors de cela, elle ressemblait à n'importe quelle humaine ici présente.

« Euh… je ne voudrais pas interrompre, intervint Ouragan Smith, mais si elle avait huit jambes, combien avait-elle de… euh… tu vois ce que je veux dire ? 

— Quatre, dit Baker.

— Fantastique ! s'exclama Big Red.

— Et comment tu faisais pour… euh… ? continua Smith.

— À peu près normalement, répondit Baker. À part que l'on pouvait s'y mettre à quatre sans se gêner les uns des autres. Enfin, à condition qu'elle reste debout.

— Fascinant, rêvassa Smith. Je me demande si…»

Langtry Lily siffla dans sa direction.

« Mon intérêt est purement scientifique, ma douce. »

Elle se pencha vers lui et lui murmura quelque chose à l'oreille.

« Ça ne m'a même pas traversé l'esprit ! s'indigna-t-il. D'ailleurs, j'ai déjà oublié qu'elle habite sur Mobius IV. »

Un autre sifflement.

« Je me suis mal exprimé, se récria-t-il, un tremblement de désespoir dans la voix. J'ai déjà oublié qu'elle habite sur Macbeth IX. »

Elle le dévisagea sans rien dire.

« Reggie ! gronda-t-il. Apporte un peu plus de sucre à la dame ! » Tandis que Reggie en apportait une autre livre, Smith se tourna vers Baker. « Continue ton histoire.

— Tu es sûr ? fit Baker avec un petit sourire amusé. Parce que sinon, je veux bien attendre qu'elle te dissolve ou te réduise en lambeaux.

— Non, vas-y, continue, grommela Smith. Tu énumérais toutes les prostituées extraterrestres, non ?

— Je racontais ma mémorable expérience dans le bordel de Jim Usher, corrigea Baker. Je n'en étais qu'à la mise en place du décor et de l'ambiance générale.

— Ah bon ? » Smith était visiblement déçu.

« Bon, ça t'intéresse toujours, ou tu préfères que je m'arrête ? »

Smith lança un bref regard à Langtry Lily, qui semblait prête à lui cracher au visage s'il avait le malheur de répondre de travers. « Non, au contraire, je suis tout ouïe.

— Parfait, dit Baker, toujours souriant. Je ne voudrais pas que mes histoires de prostituées E.T. t'ennuient.

— Allez, finis de raconter cette putain d'histoire ! » gronda Smith.

Si seulement c'était le cas (continua Baker). Ou plutôt, disons, une histoire de putains.

Et pourtant, pour être honnête, tout avait bien commencé. 

Comme je le disais, je me suis arrêté chez Jim « La Trogne » Usher, où j'ai descendu deux ou trois pintes de whisky importé de Nouveau Kentucky tout en jetant un œil attentif sur les dames présentes pour savoir laquelle aurait l'honneur de m'avoir comme client.

C'est alors que j'ai bien cru qu'un chat-démon m'avait esquinté la rétine, suffisamment du moins pour me faire voir en triple, puisque se tenaient soudain devant moi trois femmes absolument époustouflantes, trois répliques du même modèle – même sous la menace, j'aurais été incapable de les distinguer les unes des autres. Je suis donc resté là, bouche bée, jusqu'à ce qu'elle se mettent à pouffer de rire.

« Ne sois pas gêné, a dit celle de gauche. Tout le monde réagit comme toi la première fois.

— Et je comprends pourquoi. J'aurais juré que deux d'entre vous étaient les projections holos de la troisième.

— Et pourtant nous sommes bien réelles, a dit celle de droite.

— Tu veux qu'on te le prouve ? a ajouté celle du milieu, un sourire coquin aux lèvres.

— Pourquoi pas ? De toute une vie d'aventures palpitantes, celle-ci pourrait bien être la plus intéressante. Au fait, c'est quoi vos petits noms ?

— Moi, c'est Fatima, a dit celle de gauche.

— Et moi, Fifi, a dit celle de droite.

— Quant à moi, c'est Félicité, a dit celle du milieu. Nous sommes les triplées DeMarco. 

— En tous points semblables, a ajouté Fatima.

— Je n'ai aucun mal à le croire.

— Attends d'être au lit avec nous, m'a fait miroiter Fifi. Et tu verras que je suis encore plus identique que mes sœurs.

— C'est un sacré défi.

— Tu te sens en forme ? a demandé Félicité d'un air entendu.

— Je le suis depuis que j'ai posé les yeux sur vous. »

N'éprouvant pas le besoin de prolonger davantage la conversation, je suis allé trouver Jim la Trogne pour lui dire que nous aurions besoin d'une petite chambre avec un grand lit.

— Tu les veux toutes les trois ? 

— Bien sûr.

— En même temps ?

— Autant que possible. »

Il m'a proposé un prix que j'ai trouvé cinq fois trop cher, mais j'ai payé sans discuter, et nous nous sommes éclipsés tous les quatre.

Je ne vous raconterai pas dans le détail ce qui s'est passé durant les deux ou trois heures suivantes, puisque mon pote Ouragan trouverait sans doute cela ennuyeux, et que je ne voudrais pas que les autres tombent dans les pommes d'excitation, mais je dirai quand même que ce fut là une des expériences les plus enrichissantes de ma vie – et une des plus exténuantes, cela va sans dire.

D'ailleurs, plus j'y pensais, plus je me disais qu'il n'y avait pas de raison de ne pas renouveler la chose toutes les nuits, et ce jusqu'à la fin de nos jours – donc, avant de partir, je leur ai demandé de m'épouser, et vous me croirez si vous voulez, elles ont accepté.

Jim la Trogne n'a été que trop content de m'entendre offrir une tournée générale, sans distinction de sexe ni d'origine, histoire d'arroser ma bonne fortune. Ce n'est qu'une fois que je lui ai expliqué le pourquoi du comment qu'il a grimpé aux rideaux et manqué d'avoir sinon une attaque, du moins une bonne crise de nerfs.

« Tu ne peux pas me faire ça ! a-t-il hurlé. Ce sont mes meilleures gagneuses !

— Ce n'est pas à toi que je fais ça, mais à elles !

— C'est hors de question !

— Je ne me souviens pas de t'avoir posé une question quelconque. Mais comme je suis magnanime, donne-moi ton prix et je te les rachète. 

— Je ne vends pas de chair humaine, s'est-il indigné. Je me contente simplement de la louer.

— Parfait. Je te les loue pour les cinquante années à venir. 

— Je refuse catégoriquement. Mon commerce ne s'en remettrait pas.

— Bien sûr que si. Je vais aller chercher le fric dans mon vaisseau pendant que tu fixes ton prix, on marchandera un peu, je finirai par payer plus que ce que je te dois, et tout le monde sera content, surtout moi et les triplées DeMarco. » 

Et sans lui laisser le temps de rajouter quoi que ce soit, je file à mon vaisseau pour tirer de mon coffre-fort une liasse de billets qu'un dinosaure aurait eu du mal à avaler. Comme j'avais décidé de laisser Jim se calmer quelques minutes, j'en ai profité pour m'envoyer quelques verres de ma réserve personnelle, puis, après avoir compté jusqu'à cinq cents, je suis retourné au bordel.

Jim la Trogne m'attendait, un sourire satisfait aux lèvres.

« J'ai de l'argent pour toi, lui ai-je annoncé. Ensuite tu pourras me faire partager la blague qui semble te faire tellement marrer.

— Pour une blague, c'en est une. Et tu en es la victime.

— Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Les sœurs DeMarco. Elles ne risquent pas d'aller où que ce soit. 

— Je veux entendre ça de leur bouche. Où sont-elles ?

— Dans leurs chambres, à l'étage. »

Je fonce à l'étage en deux, trois foulées, et une seconde plus tard, je défonce la première porte sur laquelle je tombe. Deux secondes plus tard, je m'excuse platement, plus auprès du type attaché à la croix qu'à la bonne sœur en train de le fouetter avec son rosaire.

Je dois défoncer deux autre portes avant de tomber sur la première des sœurs DeMarco. Elle est allongée sur le lit, la main droite attachée à une tige de métal rivée dans le mur derrière elle. 

« Je vais te sortir de là, Fifi, dis-je en m'avançant vers elle.

— Moi, c'est Félicité.

— Comment savoir ? »

Elle me fait signe d'approcher et me glisse à l'oreille : « Je suis celle qui… » Bref, elle me rappelle la chose en question, et il n'y a pas de doute, il s'agit bien de Félicité.

Là, je cale mon pied contre le mur, j'attrape la chaîne à deux mains, je tire… et rien ne se passe.

Je peux vous dire qu'il ne m'arrive pas souvent de tirer sur quelque chose sans qu'il y ait des résultats immédiats. Je tire donc de plus belle, mais la tige demeure obstinément rivée au mur.

Je me dis alors que si je n'arrive pas à desceller la tige du mur, je vais devoir démolir le mur lui-même. Je mets une couverture sur Félicité pour qu'elle ne soit pas blessée par les débris et je cogne à grands coups de poing dans le mur à un rythme régulier. Il m'a fallu dix ou douze coups pour que le mur cède complètement et que la tige pende au bout de la chaîne. Je débarrasse alors Félicité de la couverture et lui dis qu'on trouverait bien un moyen d'enlever la chaîne plus tard, une fois à bord de mon vaisseau. 

J'ai défoncé trois autres portes, ce qui m'a valu de tomber sur quelques scènes assez croquignolesques, avant de trouver enfin Fatima qui se trouvait dans la même situation. Sachant que cela ne servait à rien de tirer sur la chaîne, j'ai commencé directement par le mur, et comme précédemment, il a cédé vingt secondes plus tard.

Le temps que j'arrive dans la chambre de Fifi, entre les deux murs démolis et la douzaine de portes défoncées, j'avais déjà sérieusement attaqué le bâtiment. J'ai passé quatre ou cinq bonnes minutes à cogner dans le mur avant de me rendre compte qu'il était différent des deux autres. La tige de Fifi avait été rivée dans le mur puis à une poutre centrale porteuse. Même une fois le mur démoli, elle tenait toujours à cette foutue poutre. Je connais des hommes qui auraient baissé les bras, mais moi, ça m'a agacé de plus belle et j'ai redoublé d'énergie, tant et si bien que la poutre a fini par se fendre en deux, libérant Fifi par la même occasion.

J'ai rassemblé les trois filles et nous avons dévalé les escaliers pendant que le bâtiment tout entier se mettait à vaciller. Nous avons tout juste eu le temps de sortir avant qu'il ne s'effondre – et voilà la véritable histoire de la chute de la Maison Usher.

« Que sont devenues les sœurs DeMarco ? demanda le Barde. 

— Je suis un homme de parole, dit Baker avec dignité. Je les ai épousées.

— Tu as trois femmes ?

— Six, répondit Baker, Malheureusement, Fifi, Fatima et Félicité ne comptent plus parmi elles.

— Qu'est-ce qui s'est passé ? 

— Je pense que notre vie amoureuse devait être un peu trop agitée à leur goût. Elle ont fini par filer avec un représentant en produits contre la vigueur sexuelle.

— Tu veux dire contre l'impuissance, dit le Barde.

— J'ai bien dit ce que j'ai dit. Il était convaincu que les gens passaient encore plus de temps à s'agiter sous la couette qu'à manger, et il avait décidé de mettre un terme à tout cela.

— Et il arrivait à vivre de son commerce ?

— Non. Mais il a accumulé les conquêtes. » Un temps, puis : « Je devrais peut-être me lancer dans ce genre de commerce un de ces jours.

— Si tu mets la main sur un traitement de ce type, fais-en profiter le révérend, dit Sendrillon. Je le paierai de ma poche.

— Tu sais, toi, tu pourrais remédier à ma vigueur, dit Billy Karma. Du moins pour quelques minutes.

— Hum… Je ne voudrais pas jouer les oiseaux de mauvais augure, intervint Van Winkle, mais soit le jour se lève plus tôt que prévu, soit une belle série d'explosions vient d'illuminer le ciel.

— Notre ciel ? demanda Max les-Trois-Pétards.

— Tu en vois d'autres ?

— Je voulais dire… tu es sûr qu'il s'agit bien de Henry II et non de Henry III ou VI ?

— Je ne peux pas les voir d'ici. Mais si tu ne me crois pas, tu n'as qu'à jeter un coup d'œil par la fenêtre et me dire ce que toi, tu vois. »

Max s'exécuta. « Ce que je vois, déclara-t-il, c'est une femme qui se dirige vers le Comptoir.

— Elle est seule ? demanda Baker.

— On dirait.

— À quoi elle ressemble ?

— Attends dix secondes de plus et tu verras par toi-même. » Max se tourna vers Van Winkle. « Au fait, l'obscurité est revenue.

— En tout cas, il faisait clair comme en plein jour une minute plus tôt », se défendit Van Winkle.

Max était sur le point de répondre lorsque la porte s'ouvrit. La femme qui entra dans la pièce était grande, mince, mais frappait surtout par son regard dur. Ses cheveux étaient coupés relativement court, elle n'était pas maquillée, et quelque chose en elle semblait dire que si Catastrophe Baker, le révérend ou n'importe qui d'autre lui manquait de respect, il se retrouverait aux portes de Satan ou de saint Pierre dans la seconde.

Achmed d'Alphard se leva brusquement. « Toi ici ! s'exclama-t-il.

— Salut, Achmed, dit-elle. Qu'est-ce que tu fais ici sur la Frontière ?

— Je me cache de Dieu, de Jasmine Kabella et de mon inspecteur des impôts. Mais pas forcément dans cet ordre.

— Tu ne nous présentes pas ton amie ? coupa Baker.

— Si, si fit Achmed, bien que nous ayons tous deviné de qui il s'agissait. Mesdames, messieurs et autres créatures – voici la Cyborg de Milo. »

L'ordinateur de Big Red envoya un signal. « Einstein te passe le bonjour.

— Moi de même.

— Qu'est-ce qui t'amène au Comptoir ? demanda Achmed.

— Un vaisseau plus performant que ceux qui me pourchassaient.

— Qui vous pourchassaient ? répéta Petit Mike Picasso. Vous voulez dire qu'on risque d'avoir de la compagnie ?

— Ce n'est pas ce que j'ai dit… J'ai été prise en chasse par trois vaisseaux extraterrestres en entrant dans ce système. Comme j'avais entendu parler de cet endroit, je me suis dirigée vers Henry II avec les trois vaisseaux aux trousses. Ce qu'ils ignoraient, c'est que je possède un bouclier thermique dernier modèle sur le nez mon appareil. J'ai donc plongé dans votre atmosphère en angle raide, créant un maximum de friction avec les molécules d'air. Ils m'ont suivie, et une minute plus tard, se sont volatilisés dans un magnifique feu de joie.

— Vous voyez ? a triomphé Van Winkle. Je vous avais bien dit que le ciel s'était illuminé !

— La situation se présente comment ? demanda Petit Mike Picasso. Où en est la guerre ?

— Quelle guerre ?

— Comment ça, quelle guerre ? Celle entre la Marine et les E.T.

— Je n'ai vu aucune trace de la Marine. Soit leurs vaisseaux ont été détruits, soit il ont pris la tangente. Toujours est-il que les seuls vaisseaux là-haut sont des vaisseaux extraterrestres. » Elle se dirigea vers le bar et me fit signe « Donnez-moi une bière.

— Oui, Mlle de Milo.

— Appelez-moi Vénus.

— Et une bière pour Vénus », dis-je à l'adresse de Reggie en lui indiquant de prendre un grand verre. Une fois servie, elle le descendit aussi vite que Catastrophe Baker, puis elle s'essuya du revers de sa manche.

« Merci. J'en avais besoin.

— Tuer des extraterrestres, ça donne soif, acquiesça Baker.

— Et j'ai bien l'intention d'en tuer d'autres, dit-elle d'un air résolu.

— Y a pas le feu. Asseyez-vous, détendez-vous et prenez-vous une autre bière. Ils ne risquent pas d'aller bien loin.

— Ça ne vous dérange pas qu'une bande de créatures inconnues cherche à vous tuer ? demanda Vénus.

— Bon sang, si je me levais un beau jour sans que des créatures de toutes sortes cherchent à me faire la peau, je crois bien que j'en ferais une attaque. » Grand sourire. « Catastrophe Baker, à votre service, m'dame.

— C'est vous, Catastrophe Baker ? J'ai entendu parler de vous depuis ma plus tendre enfance !

— Et tout ce qu'on dit est vrai, confirma Baker. Sauf ce qui ne l'est pas, bien sûr.

— Ce sera un honneur de me battre à vos côtés contre ces créatures.

— Il y a bien des choses que j'apprécie de faire avec les dames, dit Baker. Mais pour ce qui est de me battre, je me débrouille mieux tout seul.

— Ensemble ou individuellement, on va tous les liquider, ces enfoirés ! s'emballa-t-elle.

— On pourrait peut-être les inviter à prendre un verre et leur demander de nous dire ce qui les a mis dans un tel état », dit Baker.

Vénus renversa la tête en arrière et s'esclaffa. « Vous avez un sacré sens de l'humour, Catastrophe !

— Je sais. Mais ce n'est qu'aujourd'hui que je l'ai sorti de la naphtaline.

— Effectivement, il faudrait peut-être penser à aller affronter ces E.T., dit Big Red.

— Tu as tellement envie d'aller rejoindre ton créateur, mon fils ? demanda Billy Karma. Ne crois pas qu'une place t'attend à Sa droite si les choses tournent mal. Je Lui ai parlé pas plus tard que ce matin, et Il ne t'a pas mentionné. » Il se tourna vers l'assistance. « N'allons pas nous précipiter bêtement dans ce qui pourrait tout aussi bêtement être évité. 

— Ah les hommes ! murmura Sendrillon, écœurée. Vous êtes de beaux parleurs, mais quand il s'agit de passer à l'action…

— Je ne demande qu'à passer à l'action avec toi, lui retourna Billy Karma. Mais tu n'arrêtes pas de me repousser.

— Tu aurais dû lui dire oui, dit Mère Nature. Si ça se trouve, il n'aurait rien fait.

— Ah oui ? Et qu'est-ce qui te permet de dire ça ?

— Mon expérience.

— Pas celle que tu as eue avec moi, en tout cas.

— J'ai eu mon lot d'expériences avec les hommes et j'en suis arrivée à la conclusion que vous n'êtes tous qu'une bande de prétentieux bons à rien.

— Personnellement, je ne me sens pas visé !

— Tu vois ? Sendrillon avait raison : que de la gueule.

— Qu'est-ce que tu attends de moi ? Je peux toujours te faire avaler tes dents si ça doit te faire plaisir.

— Essaie seulement, et tu pourras vérifier dans les dix secondes qui suivent s'il y a bien une vie après la mort. »

Le révérend la considéra un long moment et préféra ne pas vérifier si elle bluffait ou non. « Et d'abord, qu'est-ce que t'y connais ? dit-il, enfin.

— Plus que toi, c'est sûr.

— Allons ! Qui voudrait de toi ?

— Beaucoup d'hommes.

— Nommes-en un.

— Avec plaisir. Moïse Jacoby Zanzabell. »

L'énoncé de ce nom fit tomber un silence de plomb sur le Comptoir.

« Moïse Jacoby Zanzabell, le vrai ? finit par demander Billy Karma.

— Y en a pas cinquante.

— Mais c'est l'homme le plus riche de la galaxie !

— En effet.

— Et tu lui plaisais ?

— C'est un euphémisme. Il me désirait tellement qu'il m'a achetée. 

— Alors là, je veux entendre la suite.

— Moi aussi », dit Max.

 

Le jouet du multimilliardaire

 

Vous savez, j'étais plutôt belle femme il y a vingt-cinq ou trente ans (commença Mère Nature). Je sais que c'est difficile à croire à me voir aujourd'hui, mais que voulez-vous, les lois de la gravité nous rattrapent tous tôt ou tard. Pourtant, à cette époque, j'étais une bombe. Je ressemblais un peu à Sendrillon, mais en blonde (du moins, l'étais-je souvent).

Lorsque quelqu'un entendait parler de Moïse Jacoby Zanzabell, le premier et unique multimilliardaire de la galaxie, il lui était difficile de croire que l'on puisse être aussi riche. Moi, ça ne me dérangeait pas. J'avais plutôt du mal à croire qu'on puisse être aussi laid.

Je travaillais à la Tour de Babel, un bordel de luxe, situé sur Fromage Vert, une des lunes de Pirelli VII, lorsque je l'ai rencontré pour la première fois. Bien sûr, j'ai tout de suite compris de qui il s'agissait : un homme comme lui ne passe pas inaperçu.

Toujours est-il qu'il est entré, laissant ses gardes du corps à la porte, s'est autorisé quelques minutes de réflexion… et c'est moi qui ai été choisie. 

Non seulement c'était un des types les plus laids qu'on puisse trouver, mais il devait aussi faire partie des plus pestilentiels. C'est pourquoi, lorsqu'il m'a annoncé que c'était moi qu'il voulait, j'ai refusé. Cela a semblé l'amuser, parce que de toute évidence, il n'avait pas l'habitude qu'on lui dise non. Il s'est avancé vers moi et a tiré de son portefeuille une énorme liasse de billets qu'il m'a posée dans la main.

« Un million de crédits pour une nuit », m'a-t-il dit en souriant, j'ai remarqué au passage qu'il avait grand besoin d'aller faire un tour chez le dentiste.

« Je ne suis pas intéressée, lui ai-je retourné.

— Tu travailles bien ici, non ? Tu ne peux pas refuser un client.

— C'est pourtant ce que viens de faire.

— Eh bien, laisse-moi te dire qu'il est illégal de proposer un service et de refuser une offre légitime.

— Très bien. Dans ce cas, je démissionne.

— Une petite minute ! Personne ne m'a jamais dit non.

— Ce peut être une expérience enrichissante.

— Et plus que stimulante. C'est la première fois que ça m'arrive.

— Je ne cherche pas à te stimuler. Ce serait même plutôt le contraire.

— Eh bien, cela ne fonctionne pas. Que puis-je faire pour que tu changes d'avis ?

— Rien.

— Ce n'est pas en acceptant que l'on me dise non que je suis arrivé où j'en suis, m'a-t-il lancé en se dirigeant vers la porte. Je reviendrai. »

Il était là le soir suivant.

« Parfait, a-t-il dit en s'avançant vers moi. On peut y aller.

— Où ça ?

— Je possède des palais un peu partout dans la galaxie. Je viens d'en acquérir un sur Nouvelle Fiji. On pourrait aller là-bas.

— Je n'irai nulle part.

— Oh que si ! Vérifie auprès du gouvernement.

— Qu'est-ce que le gouvernement a à voir là-dedans ?

— Il t'a déclaré monument vivant moyennant un don de dix millions de crédits, m'a annoncé Zanzabell. Et puisqu'il contrôle la vente de tous les monuments, j'ai pu t'acheter pour quarante millions de crédits supplémentaires. » Grand sourire du bonhomme. « Tu m'appartiens. » 

J'ai fait vérifier la chose par mon avocat, et tout semblait en règle. Je sais que cela peut paraître complètement dingue de dépenser cinquante millions pour une femme – quelle qu'elle soit –, mais comme il le disait lui-même, il en gagnait plus toutes les dix secondes, donc la chose ne lui paraissait pas aussi farfelue.

Je l'ai donc accompagné sur Nouvelle Fiji, où il m'a montré ma chambre, de la taille de deux terrains de ballon-massacre et un champ de course réunis. Quant à la salle de bain, elle aurait pu contenir un petit lac, et possédait d'ailleurs une cascade impressionnante. Zanzabell m'a laissée sur le seuil en m'annonçant qu'il repasserait une heure plus tard.

J'avais à peine fini d'explorer mes nouveaux quartiers, qu'il s'est présenté, une bouteille de cognac cygnien à la main. Comme il ne sentait pas meilleur qu'à son habitude, je lui ai proposé de commencer par faire honneur à son cognac. Il a rempli nos verres, descendu le sien d'un trait tout en me déshabillant du regard, et avant que j'aie le temps de tremper les lèvres dans le mien, il avait déjà attaqué son deuxième verre.

Son élocution est devenue pâteuse au bout du troisième, et j'ai remarqué que sa vue commençait à se brouiller au bout du quatrième. Je l'ai donc laissé parler jusqu'à ce qu'il vide la bouteille. Lorsqu'il a décidé qu'il était temps de nous mettre au lit, il s'est levé, a tendu la main dans ma direction, et s'est écroulé par terre.

Je l'ai traîné jusqu'au lit, où je l'ai allongé avant d'aller prendre un long bain relaxant. Ensuite, j'ai téléchargé un bon bouquin sur mon ordinateur et passé les heures suivantes à lire jusqu'à ce que je l'entende remuer dans le lit.

« Où es-tu ? a-t-il bafouillé.

— Ici. » Et je me suis avancée vers lui.

« Je ne me souviens de rien, a-t-il fait.

— Moi, je me souviens de tout. Tu as été fabuleux !

— Vraiment ?

— Le meilleur amant que j'aie jamais eu. Tu ne te souviens vraiment de rien ?

— Ah si… ça me revient maintenant. J'ai été vraiment à la hauteur, tu ne trouves pas ? » Il s'est relevé en titubant. « Je repasserai dans la soirée. »

Et lorsqu'il est revenu me voir, je me suis débrouillée pour que tout se passe comme la veille.

Le troisième soir, il a apporté des drogues en plus de l'alcool. J'ai fait semblant d'en prendre pendant qu'il avalait tout le stock.

Ça a duré comme ça presque trois mois. Chaque soir, il était tellement saoul ou défoncé qu'il finissait par s'endormir, et le lendemain matin je lui disais à quel point il avait été génial au lit et m'avait comblée. Et lui préférait faire semblant de se souvenir de tout plutôt que d'avouer le contraire.

Je me disais pourtant que cela ne pouvait durer éternellement, et soixante jours plus tard, je lui ai demandé ma liberté.

Il a refusé.

J'aurais pu essayer de m'enfuir, mais il y avait des gardes partout, et je n'aurais jamais réussi à atteindre la grille d'entrée. J'aurais pu tenter une procédure devant un tribunal pour obtenir ma liberté, mais mon avocat m'a assuré que cela risquait de prendre des années. J'aurais pu attendre qu'un héros comme Catastrophe Baker ou Ouragan Smith vienne me délivrer, mais à l'époque je n'en connaissais aucun.

J'ai donc décidé de continuer à exploiter la psychologie masculine, ce dont, jusque-là, je n'avais pas eu à me plaindre.

Lorsque Zanzabell est revenu me voir, je me suis agrippée à lui en lui disant à quel point j'avais été bête de vouloir ma liberté et lui ai juré un amour éternel. Il s'est dégagé, légèrement gêné.

« Il n'y a que toi que je veux ! ai-je haleté. Tu es tout ce que j'ai jamais voulu ! Te voir une fois par jour ne me suffit plus ! Je veux que tu me rendes visite au moins trois fois par jour – et je tuerai la première femme qui essaiera de t'en empêcher !

— Personne ne me donne d'ordres ! Lâche-moi !

— Mais tu es ma seule raison de vivre ! Tu es encore meilleur au lit qu'en affaires, et je ne veux te partager avec personne d'autre ! »

Il a soudain eu l'air un animal pris au piège.

« Laisse-moi tranquille ! s'est-il récrié.

— Jamais ! » Et je me suis jetée à ses pieds, l'ai agrippé aux jambes.

Il a demandé à ses hommes de me détacher de lui et de m'enfermer dans ma chambre. J'ai répété la scène tous les jours pendant une semaine, et il avait de plus en plus l'air d'une bête acculée. Il a fini par dire à ses gardes de me libérer et de me renvoyer à la Tour de Babel. » 

J'ai revendu tous les bijoux qu'il m'avait offerts en échange des faveurs sexuelles qu'il était persuadé d'avoir reçues et j'ai acheté mon propre bordel avec l'argent. Grâce à ma connaissance du sexe dit fort, il a connu un succès considérable.

 

« Il n'a donc jamais couché avec toi ? demanda Sendrillon.

— Jamais.

— Si le révérend ne se calme pas, il faudra que nous ayons une petite conversation toutes les deux.

— Mais qu'est-ce qui se passe ici ? s'énerva la Cyborg de Milo.

— Je crains de ne pas comprendre, m'dame, dit Catastrophe Baker.

— Il y a une guerre là-haut ! Les E.T. ont décimé la Marine. Ils ont déjà débarqué sur Henry IV et V et sont en train de se diriger vers Henry II. Et vous, vous ne pensez qu'à bavasser ! 

— On ne pense pas tous qu'à ça, ma petite, dit Billy Karma.

Essaie de poser la main sur moi et tu auras un goût de la mienne, répliqua Vénus d'un ton menaçant. On verra qui de nous deux a la plus pesante. » Elle se tourna vers Baker et Smith. « Je peux comprendre cela de la part de ces clowns, mais vous, vous êtes deux authentiques héros. Pourquoi restez-vous ici au lieu d'aller liquider cette racaille extraterrestre ?

— Qu'est-ce qui nous presse ? demanda Smith. Personne n'a attaqué le Comptoir jusqu'à présent.

— C'est vrai, ajouta Baker. D'après ma longue expérience, dans ce genre d'urgence, on n'est pas à un jour près.

— En plus, dit O'Grady les-Gros-Paris, tout le monde sait que la violence est le dernier recours des incompétents.

— Ceux qui sont compétents n'attendent pas aussi longtemps, dit Vénus avec mépris.

— Pour ma part, je n'ai jamais vu de guerre qui mérite qu'on s'y précipite, déclara Smith.

— C'est vrai, acquiesça Baker. Si cette guerre ne peut pas attendre jusqu'à qu'on se sente prêts à y aller, c'est qu'elle ne vaut pas le dérangement. »

La Cyborg de Milo se leva et se dirigea vers la porte.

« Allez au diable, tous autant que vous êtes ! Il y a de la vermine à exterminer ! Je ferai le boulot toute seule s'il le faut ! »

Sur ce, elle partit rejoindre son vaisseau.

« Je n'ai jamais rencontré quelqu'un aussi pressé de se faire sauter la cervelle, observa Max.

— En tout cas, elle en a, reconnut le Fossoyeur.

— Et bien foutue avec ça, ajouta le révérend Billy Karma.

— Parfait, dit Sendrillon. Tu devrais lui courir après, ça nous ferait des vacances.

— Elle part se battre contre les extraterrestres. Tu me crois cinglé à ce point ?

— Tu veux que je te réponde franchement ?

— Je retire la question, dit-il, tout penaud.

— En tout cas, c'est une fille sacrément courageuse, mais ses chances sont minces, déclara Smith avant de se tourner vers Baker. Tu crois qu'on devrait l'accompagner ?

— J'ai encore de la place pour quelques verres de plus. Peut-être que d'ici là ils nous auront tiré dessus, nous aurons alors de bonnes raisons de nous battre.

— Ouais, fit Smith, l'air songeur. Je suppose que tu as raison.

— Il a tort. » 

La voix qui venait de parler nous était inconnue.

« Qui a dit ça ? » demandai-je.

Reggie mon robot barman, s'avança vers moi. « C'est moi, Tomahawk.

— Toi ? m'exclamai-je. Je ne savais pas que tu pouvais parler.

— J'ai toujours su parler.

— Mais tu travailles ici depuis que je suis ouvert et tu n'as jamais dit le moindre mot !

— Je n'avais rien à dire jusqu'alors.

— Et maintenant c'est le cas ?

— En effet. J'ai écouté les histoires des uns et des autres, et maintenant j'aimerais bien en raconter une.

— Nous sommes tout ouïe, dit Baker.

— Elle n'a pas de titre, s'excusa Reggie. Je ne suis qu'un robot et pas aussi créatif que vous. Donc, avec votre permission, je l'intitulerai tout simplement l'Histoire de Reggie. »

 

L'Histoire de Reggie

 

Il était une fois (commença Reggie) un lieu de rencontre pour les gens les plus extraordinaires de la galaxie. Cet endroit attirait les héros et les bandits, les artistes et les athlètes, des prêcheurs aussi, des génies, des prostituées, des chasseurs de primes, des joueurs et même des extraterrestres. Comme je ne suis qu'un robot et que l'on ne m'a pas programmé pour être créatif, appelons cet endroit le Comptoir à défaut d'autre chose.

Des gens exceptionnels venaient y boire un verre, raconter des histoires, et de manière plus générale, se retrouver avec d'autres personnes d'exception. C'était pour eux un refuge ou l'on évitait les mondanités et les banalités, l'adulation servile et les craintes irrationnelles de la populace moyenne.

Et parce qu'il s'agissait de gens extraordinaires, ils oubliaient parfois qu'il y avait dans la galaxie des gens plus ordinaires, des gens qui avaient besoin du genre de personnes que l'on trouvait au Comptoir.

Un jour une flotte extraterrestre entra dans le système. La Marine essaya de la contrer mais elle fut décimée. Il y eut un moment, un tout petit instant, où les héros du Comptoir auraient pu faire la différence dans cette lutte, où ils auraient pu repousser les extraterrestres non seulement hors de ce système, mais de la galaxie tout entière. Mais au lieu de faire ce pour quoi ils étaient destinés, ils passèrent leur temps à bavarder, à boire et à bavarder un peu plus, jusqu'à ce qu'il soit trop tard. Les extraterrestres profitèrent de leur léthargie pour détruire le Comptoir et tous ceux qui s'y trouvaient, et en moins de cinq ans la Monarchie tout entière fut détruite sous leurs assauts.

Voilà mon histoire. Bien entendu, elle n'a aucun rapport avec ce Comptoir et ses clients.

Merci de votre attention.

 

Catastrophe Baker se leva d'un bond.

« C'est bon, Reggie, dit-il en se dirigeant vers la porte. J'avais de toute façon l'intention de partir. »

Reggie ne répondit pas.

« Tu as entendu ce que j'ai dit ? » demanda Baker.

Toujours aucune réponse.

« Qu'est-ce qu'il lui prend ?

— Il ne parle que lorsqu'il a quelque chose à dire, rappela Petit Mike Picasso.

— Et il vient de le dire », ajouta Nicodemus Mayflower.

Gaines le Fossoyeur se leva à son tour. « Je t'accompagne jusqu'aux vaisseaux, dit-il à Baker.

— Je ne vais pas rester à la traîne, enchaîna Billy Karma. Le Seigneur et moi devons protéger cette petite cyborg. »

Ouragan Smith se tourna vers Langtry Lily. « Je ne peux pas les laisser y aller seuls. »

Elle lui chuchota quelque chose à l'oreille.

« Bien sûr, ma douce. Je serai ravi que tu m'accompagnes. »

Une minute plus tard, Van Winlde, Petit Mike Picasso, Sahara del Rio, Sendrillon, Nicodemus Mayflower, Argyle, O'Grady les-Gros-Paris, Sitting Horse, Crazy Bull, Mère Nature, Achmed d'Alphard et Silicon Carny se dirigeaient comme un seul homme vers leurs vaisseaux.

« Et toi ? demanda Max au Barde.

— Il faut bien que quelqu'un reste ici pour raconter les histoires des survivants.

— S'il y en a. » Max se tourna vers Big Red. « Tu viens ou tu restes ?

— Je viens. Si Tomahawk veut bien que je lui laisse mon ordinateur.

— Tu veux que je te le garde de côté ? demandai-je.

— Il te servira pour communiquer avec Einstein, dit Big Red en désignant le génie aveugle assis seul à une table. Son cerveau est peut-être ce qui fera la différence entre la défaite et la victoire. »

Il tapa un message d'adieu à Einstein, puis me donna son ordinateur avant de sortir.

« Et toi Max ? demandai-je.

— Oh, moi, je vais aller casser de l'extraterrestre. Je n'ai jamais eu la moindre hésitation à ce sujet. Mais je vois une bonne demi-douzaine de verres à moitié pleins ici et là sur les tables, et je pense que ce serait un crime de les laisser se perdre. »

Il passa d'une table à l'autre en vidant les verres en question.

« Protège-la, Max, dit Reggie.

— Qui ça ?

— La Cyborg de Milo. Elle est à moitié robot. Je me sens une certaine affinité avec elle.

— Tu en pinces pour la femme cyborg ?

— Fais seulement ce que je t'ai demandé.

— Si la moitié de ce qu'on m'a raconté sur elle est vrai, c'est plutôt à elle de me protéger.

— S'il te plaît. » La voix de Reggie avait pris des accents presque humains.

Max le considéra un long moment, puis acquiesça de la tête. « C'est bon, Reggie – promis.

— Merci, Max.

— Rappelle-toi ça la prochaine fois que Tomahawk te demandera de couper mes boissons. »

Max regagna son vaisseau, nous laissant seuls, le Barde, Reggie, Einstein et moi-même. Un grand silence s'installa, chacun se demandant comment une bande aussi disparate de héros allait se débrouiller face aux envahisseurs extraterrestres.

J'avais comme un pressentiment que nous allions le savoir dans pas longtemps.

 

 


Deuxième partie

LES FAITS

 

 

 

 

Achmed d'Alphard

et les extraterrestres

 

Après avoir traversé les Anneaux de Fiançailles, Achmed d'Alphard se dirigea vers Henry VII. C'était une planète froide, sombre, sinistre, dotée d'une température moyenne de moins quatre-vingt-treize degrés Celsius, d'une gravité de moitié inférieure à celle de la Terre et d'une atmosphère d'ammoniac pur.

Il avait repéré des traces de neutrinos là où il n'aurait pas dû y en avoir normalement et avait pris cette direction. Comme prévu, des extraterrestres y avaient installé un campement et une station de ravitaillement parmi les amoncellements de pierres et de roches.

Achmed vérifia son armement, s'assura que son brûleur et son crisseur étaient suffisamment chargés, et accrocha trois grenades à sa ceinture. Il posa son vaisseau à une quinzaine de kilomètres de la station. Il avait une réserve d'oxygène d'une dizaine d'heures d'autonomie ; compte tenu de la faible gravité de la planète, il lui faudrait moins de deux heures pour arriver à la station. Il éliminerait les gardes avec son fusil laser – inutile d'utiliser le crisseur et de se faire immédiatement repérer par l'ennemi – et s'occuperait ensuite de la station avec les grenades. Après cela, il n'aurait plus qu'à retourner à son vaisseau. Même avec quelques petits obstacles imprévus, il lui resterait environ cinq heures de réserve d'oxygène.

Avant d'enfiler sa combinaison spatiale et de quitter le vaisseau, il contacta la Cyborg de Milo par radio subspatiale.

« Où es-tu ? demanda-t-elle.

— Sur Henry VIII.

— Et qu'est-ce qu'il y a sur place ? »

Il lui décrivit la situation.

« Très bien. Ne bouge pas avant que j'en aie fini ici, je vais venir m'occuper d'eux.

— Je peux m'en occuper moi-même.

— Ne sois pas stupide, tu n'es pas un commando. Laisse ce boulot à ceux qui sont taillés pour.

— Comment savoir si on ne l'est pas avant d'avoir essayé ? rétorqua-t-il.

— As-tu déjà tué quelqu'un ?

— Repose-moi la question dans une dizaine d'heures.

— Je n'ai pas le temps d'y mettre les formes. Tu n'es pas Catastrophe Baker. Tiens-toi tranquille jusqu'à mon arrivée.

— J'apprécie ta sollicitude, Vénus. Mais je ne peux pas laisser les autres se battre à ma place.

— Qui a dit que tu devais le faire ?

— Toi, au Comptoir.

— Je ne parlais pas de toi.

— J'ai bien l'intention de faire ma part du travail. Ne t'inquiète pas, je serai prudent. Je les prendrai par surprise et taillerai la route avant même qu'ils se rendent compte que j'étais là.

— Ils savent déjà que tu es là. Tu ne peux pas atterrir à dix kilomètres d'eux sans te faire repérer.

— Quinze kilomètres, corrigea-t-il. 

— Dix, quinze, c'est du pareil au même. Ils peuvent te repérer si tu es dans le même hémisphère qu'eux.

— Cela ne me fait pas peur.

— Ton courage te t'honore pas, insista-t-elle. Il ne provient que de ton ignorance. Laisse les tueurs faire leur travail.

— Je veux que tu sois fière de moi », dit-il avant de couper le contact.

Il vérifia ses armes une dernière fois, enfila sa combinaison, et ouvrit le sas.

Il n'eut pas le temps de voir arriver le rayon du pulseur extraterrestre qui lui pulvérisa casque et crâne avant même qu'il ait mis pied à terre.

 

Sendrillon et les extraterrestres

 

Sendrillon repéra le vaisseau ennemi.

« Cible en joue, ordonna-t-elle.

— Cible en joue, répondit l'ordinateur de bord.

— Feu.

— Tir enclenché. »

Le vaisseau ennemi se transforma en une énorme boule incandescente avant de disparaître.

« Cela fait trois de ces enfoirés en moins, dit-elle. Maintenant tirons-nous d'ici avant qu'ils nous repèrent.

— J'ai besoin d'un cap.

— Direction : les Anneaux de Fiançailles.

— Lequel ?

— Celui que tu veux.

— Je ne suis pas programmé pour émettre des jugements de valeur. J'ai besoin de directives.

— Très bien, dans ce cas, Anne Boleyn.

— Cap enregistré. Passage en vitesse lumière.

— Parfait. Et pendant que tu y es, regarde s'il y a quelqu'un sur le canal crypté.

— Recherche en cours…

— Ici Nicodemus Mayflower, fit une voix familière. Comment tu t'en sors ?

— Pas trop mal pour l'instant. Je ne peux peut-être pas rivaliser avec les extraterrestres physiquement, mais mon vaisseau en est capable. J'en ai descendu trois qui transitaient entre Henry VI et Henry VII.

— Bravo ! Et maintenant à moins d'être experte en manœuvres d'évasion et en combat défensif, je te suggère de te tirer de là vite fait. La disparition d'un vaisseau pourrait passer inaperçue, mais pas celle de trois d'entre eux.

— Ne t'en fais pas, je me dirige en ce moment même vers les Anneaux de Fiançailles. Je devrais y être en sécurité. Je ne pense pas qu'ils aient le temps et les effectifs nécessaires pour me traquer au milieu de toute cette rocaille flottante.

— Parfait, acquiesça Mayflower. C'est une bonne planque jusqu'à la fin de la guerre.

— Je n'ai pas l'intention de me planquer. Je me fais discrète, c'est tout, le temps qu'ils m'oublient un peu avant que je ne me relance dans la bataille.

— D'accord, mais fais attention. Nous avons suffisamment de héros comme ça. N'essaie pas de rajouter ton nom à la liste.

— Ces salauds ont battu la flotte de la Marine. Nous avons besoin de tous les héros disponibles.

— On n'apprend pas à devenir un héros sur le terrain. Tu en as descendu trois, et tu peux déjà en être fière – mais ils ne s'attendaient sans doute pas à être attaqués sur leurs propres voies spatiales. Maintenant qu'ils sont sur leurs gardes, tu risques fort de te faire griller les miches.

— Ce sont mes miches, s'obstina-t-elle.

— Il y en a parmi nous qui ont fini par s'y attacher et on aimerait bien quelles restent intactes.

— Merci, Nicodemus Mayflower. Je n'ai pas rougi depuis une bonne douzaine d'années – mais si j'en étais encore capable, j'aurais le feu aux joues.

— Quoi qu'il en soit, fais attention à toi.

— Ne t'inquiète pas. Qui voudrait me poursuivre jusqu'aux Anneaux de Fiançailles ?

— Freinage amorcé, annonça le vaisseau. En approche d'Anne Boleyn.

— Nicodemus, dit-elle, je vais couper la communication, me faire un sandwich, prendre une longue douche sèche, et…» Elle se figea. « Merde ! 

— Qu'est-ce qu'il se passe ?

— Cinq de ces fumiers sont là ! Ils m'attendaient. Ils doivent pouvoir lire notre canal crypté. » Un autre silence.

« Bon sang ! Ils me tirent dessus ! » Une pause. « On peut peut-être se planquer facilement dans les Anneaux de Fiançailles, mais manœuvrer parmi tout ces débris flottants est une autre paire de manches. » Une autre pause. « Je suis touchée ! Je ne sais pas si c'est par un astéroïde ou un tir ennemi !

— Où es-tu ? Je me dirige vers toi, mais l'endroit est vaste !

— Tu n'y arriveras pas ! Ils viennent de…»

La radio se tut, et immédiatement après, le vaisseau de Sendrillon commença à dériver en vrillant, tel un débris supplémentaire au milieu de l'Anneau de Fiançailles appelé Anne Boleyn.

 

Le révérend Billy Karma

et les extraterrestres

 

Billy Karma avança prudemment au milieu de la vallée, se demandant bien ce qu'il faisait là. Invoquer la justice divine pour quelle s'abatte sur ces E.T. infidèles était une chose, se transformer en bras vengeur du Seigneur en était une autre.

Mais, d'une manière ou d'une autre, son enthousiasme avait pris le dessus et il se trouvait désormais en vue du campement extraterrestre de Henry VI, espérant qu'il n'avait pas été repéré, ou (encore mieux) que la Cyborg de Milo avait lancé une attaque de l'autre côté du périmètre, ce qui aurait eu le double avantage d'envoyer ces monstres en enfer et de faire diversion le temps qu'il trouve une cachette bien protégée pour y attendre la fin de cette guerre dont on ne savait ni les raisons ni qui l'avait déclarée.

Il s'assit derrière un énorme arbre bleu, essayant de reprendre son souffle et de retrouver un rythme cardiaque plus proche de la normale.

Qu'est-ce que je ne donnerais pas pour une clope ! Ou un coup à boire. Ou cette sublime Sendrillon !

Il parcourut l'horizon du regard. Il avait déjà vu des végétations extraterrestres dans sa vie, mais en général elles étaient vertes. C'était nécessaire pour que la photosynthèse puisse se faire. Mais ici, tout était bleu – les arbres, les buissons, les feuilles et même les fleurs.

De toute évidence il ne pouvait y avoir de photosynthèse dans cet environnement, sinon les arbres et les plantes auraient produit suffisamment d'oxygène pour lui permettre de respirer à l'air libre. Ce devait être une des premières planètes que Dieu avait créées avant d'attraper le coup de main.

Le révérend remarqua soudain un nuage de poussière sur sa gauche.

Bon sang ! Si Tu avais doté cette foutue planète d'une atmosphère respirable, je n'aurais pas eu besoin de ce casque à la con, et j'aurais pu repérer plus tôt ce qui se rapproche dangereusement de moi.

Billy Karma se plaqua au sol en espérant que les buissons le cacheraient. Il ne pouvait voir si les créatures qui provoquaient ce nuage venaient dans sa direction ou non, et il n'avait aucune envie de lever la tête pour être fixé. Il se contenta de demeurer immobile, les yeux fermés, et murmura une série de prières ainsi que quelques remontrances à Dieu.

Puis une main à six doigt l'attrapa par l'épaule et le força à se redresser.

Billy Karma se trouvait face à trois E.T. de forme vaguement humanoïde portant tous une combinaison et un casque de protection.

« Qui es-tu et pourquoi nous espionnes-tu ? demanda le premier d'une voix monocorde émanant du transmetteur intégré à son casque.

« Est-ce que j'ai l'air d'un espion ? se récria Billy Karma. Je suis un homme d'église. » 

Les trois extraterrestres le dévisagèrent. « Tu me sembles pourtant fait d'os et de chair.

— C'est une expression humaine, expliqua le révérend. Cela signifie que je suis un homme de Dieu.

— Il y a là une contradiction, dit le second. Nous avons été créés par Dieu à Son image. Tu ne peux donc être ce que tu dis.

— Sottises, lui retourna Billy Karma. Dieu a créé l'Homme, et Satan a créé toutes les autres espèces, sans vouloir vous offenser, » Il considéra les trois E.T. un long moment, « Maintenant que j'y pense, vous ressemblez étrangement à des golems.

— C'est quoi, un golem ?

— Une sorte de démon.

— Étrange, dit le premier. Toi, tu ressembles beaucoup à un Bixtel.

Et c'est quoi, un Bixtel.

— Un démon.

— Fi de tant de blasphèmes ! J'ai quelques Bibles dans mon vaisseau. Je serais heureux de vous en donner afin que vous puissiez enfin connaître la pure vérité.

— La vérité, c'est que tu es un sacré menteur, dit le premier. Tu es sans doute une manifestation du Prince des Menteurs lui-même.

— Hah ! fit Billy Karma. Et je pèse mes mots ! Mon Dieu pourrait mettre la pilée à votre idole corrompue sans même se salir les mains !

— C'est ce que nous verrons, dit le premier, en dégainant son arme. Avance.

— Et où va-t-on ?

— Je te dirai quand t'arrêter. »

Ils marchèrent jusqu'à leur camp, puis entrèrent dans une bulle. Lorsque la porte du sas se referma, les E.T. attendirent une minute, puis retirèrent leurs casques et ordonnèrent à Billy Karma d'en faire autant.

« Vous voulez dire que Dieu vous a dotés de poumons comme nous ? dit-il en posant son casque sur le sol. Ce doit être là une de Ses rares erreurs. »

Le premier E.T. lui indiqua un fauteuil de forme étrange. « Assieds-toi !

— Là dessus ? Mais ça n'a pas été prévu pour des êtres humains ! »

L'autre le força à s'asseoir.

« Dieu vous fera brûler sur des charbons ardent pour ce sacrilège ! » jura Billy Karma en se tortillant en vain pour essayer de trouver un semblant de confort.

Les deux autres E.T. lui attachèrent les bras au fauteuil.

« Que faites-vous ? demanda Billy Karma, la voix mal assurée.

— Nous allons te poser quelques questions, dit le premier.

— Comment se fait-il que vous parliez ma langue ? Je croyais qu'il vous fallait un appareil traducteur.

— Moi, je la parle. Mes compagnons non.

— Où l'avez-vous apprise ?

— C'est moi qui pose les questions. » L'E.T, se pencha vers lui. « Que faisais-tu près de notre camp ?

— J'ignorais complètement que c'était votre camp !

— Très bien. Que fais-tu sur Janblixtl alors ?

— C'est quoi, Janblixtl ?

— Cette planète.

— Cette planète, créature sans foi, s'appelle Henry VI.

— Tu n'as pas répondu à ma question, » L'E.T. tira d'un sac une arme pointue de sinistre aspect.

« Je vous l'ai déjà dit : je suis un homme d'église. Je parcours la galaxie pour convertir les gens.

— Les convertir à quoi ?

— À devenir de bons chrétiens vivant dans la crainte de Dieu – mais ce concept doit vous passer au-dessus de la tête. 

— Je ne te crois pas. Tu veux savoir ce que je pense ?

— Oui ?

— Je pense que tu es un espion que la Marine a laissé derrière elle lorsqu'elle a été chassée de ce système. Je crois aussi que ton rôle est d'alerter les systèmes voisins de notre présence et de faire part à tes supérieurs de tous nos déplacements.

— Le seul supérieur que je reconnaisse, c'est le Seigneur, et Il n'a pas besoin que je Lui fasse part de vos projets, tout comme Il n'a pas besoin de la Marine pour mettre un terme à vos agissements. Il vous éliminera quand bon Lui semblera. 

— Tu persistes à vouloir nous faire croire que tu es le porte-parole de ton Dieu ?

— Je n'ai pas à faire croire quoi que ce soit ! Je suis un homme d'église.

— Tu l'as déjà dit. »

L'extraterrestre braqua son arme vers la lumière artificielle au-dessus d'eux. Billy Karma la contemplait avec une fascination horrifiée.

« Si tu es vraiment le représentant de Dieu, rien ne pourra te faire renoncer à lui, n'est-ce pas ?

— Où voulez-vous en venir ?

— Seule m'importe la vérité. Et la vérité c'est que rien ne peut me faire renoncer à mon Dieu, parce que je crois en lui au plus profond de mon être. Si tu as dit la vérité, je ne devrais pas être capable de te faire renoncer au tien.

— Je n'en suis pas aussi convaincu, dit Billy Karma, incapable de détacher son regard de l'arme. Dieu sait que l'Homme n'est pas parfait.

— Mon espèce a au moins ceci de commun avec ton Dieu. Nous aussi nous savons que l'Homme n'est pas parfait. »

Billy Karma regarda la lumière se réfléchir sur la pointe métallique de l'arme. « Qu'avez-vous l'intention de faire avec ce truc ?

— Je vais mettre à l'épreuve la puissance de ta foi. »

Il s'approcha de Billy Karma et posa la pointe de l'arme sur l'ongle de son pouce.

« Le Seigneur est mon berger…» entonna Billy Karma.

L'E.T. se pencha et enfonça la pointe à travers le pouce du révérend, qui hurla de douleur.

« C'est quoi un berger ?

— Allez au Diable ! grinça Billy Karma, tandis que le sang coulait de son pouce.

— Cela risque de durer longtemps. Nous savons tous les deux que je peux faire la même chose avec chacun de tes dix doigts, non ? »

Billy Karma s'abstint de répondre.

« Mais ce serait ennuyeux et répétitif. Après tout, tu as beaucoup de doigts. » Un temps, puis : « En revanche, tu n'as que deux yeux. »

Billy Karma rejeta la tête en arrière aussi loin que possible.

« Tu n'as pas l'air à l'aise, dit l'E.T. J'aurais pensé que tu te serais habitué à ce fauteuil à l'heure qu'il est. »

Il avança d'un pas.

« Ne touchez pas à mes yeux ! hurla Billy karma.

— Soit. Renonce simplement à ton Dieu et avoue que tu es un espion travaillant pour le compte de la Marine. » Le révérend jeta un dernier coup d'œil à la pointe sanglante de l'arme.

« Dieu n'est qu'une invention, dit-il. Je n'ai rien à voir avec lui ; d'ailleurs, je ne crois même pas en lui. Je suis un espion de la Marine.

— Qui est ton commandant ? »

Billy Karma lâcha un profond soupir. « Qui vous voudrez. »

Les trois E.T. se regroupèrent et chuchotèrent entre eux. Puis ils se tournèrent vers le révérend.

« Qu'allez-vous faire de moi ? demanda-t-il, inquiet.

— Nous allons t'amputer de tes mains et de tes pieds, pour que tu ne puisses pas t'échapper d'ici et te servir de nos armes contre nous. Ensuite, lorsque tu ne représenteras plus un danger potentiel pour nous, nous te remonterons à bord de ton vaisseau.

— Et si je vous promettais de ne plus vous espionner ni d'utiliser la moindre arme contre vous ?

— Si tu es capable de trahir ton Dieu, qu'est-ce qui nous prouve que tu ne serais pas capable de nous trahir à notre tour ?

— Et mes yeux ?

— Cela restera entre toi et ton Dieu. Un jour ou l'autre tu devras Le regarder en face et Lui expliquer pourquoi tu as renoncé à Lui. » 

Six heures plus tard, ils transportèrent Billy Karma dans son vaisseau. Il était incapable de marcher ni d'utiliser les commandes manuelles, mais il réussit à démarrer l'ordinateur de bord vocalement, et peu de temps après, il quittait Henry VI.

Son problème immédiat était de parvenir à manger jusqu'à ce que la médecine lui prodigue ses soins. Ensuite, il lui faudrait s'habituer aux prothèses dont il aurait sûrement besoin pour remplacer ses mains et ses pieds.

Mais tout cela n'était rien.

Son plus gros problème serait d'essayer d'expliquer à Dieu ce qu'il avait fait lorsque le temps serait venu de Le rencontrer. 

 

Sahara del Rio et les extraterrestres

 

Le vaisseau de Sahara del Rio se plaça en orbite autour de Henry VII et elle demanda à l'ordinateur de bord de déceler d'éventuelles formes de vie.

Cela faisait longtemps qu'elle n'avait pas suivi de manœuvres militaires, et à l'époque, c'était en général en qualité de spectatrice. Lorsque la Terre avait été attaquée par l'Empire Sett, tous les extraterrestres – de Sett où d'ailleurs – avaient été regroupés dans des camps jusqu'à la fin de cette courte guerre.

Elle avait d'ailleurs passé pas mal de temps dans des endroits qui lui avaient déplu. L'intégrisme sous toutes ses formes avait été banni dans la Monarchie, mais il y avait toujours des « exceptions légales » et des « circonstances exceptionnelles ». Par exemple, il lui était interdit d'acheter un ticket première classe sur un vol interstellaire à l'intérieur du Bras Spirale. Ou encore, elle ne devait pas quitter les quartiers extraterrestres de Spica II. Il lui était aussi interdit de manger au Veau Gras, le meilleur restaurant de Deluros VIII.

Certes, il ne s'agissait jamais de racisme ouvertement déclaré, lui assurait-on systématiquement. Sur les vols interstellaires, par exemple, les sièges avaient été créés pour des êtres humains et non des humanoïdes comme elle. La compagnie avait déjà reçu tant de plaintes d'extraterrestres humanoïdes se plaignant du manque de confort des sièges qu'elle ne les proposait plus qu'aux humains, étant donné qu'il fallait systématiquement rembourser le prix du billet en cas de réclamation.

(« Est-ce que cela signifie que si je ne suis pas bien installée en classe économique, j'ai le droit d'être remboursée ? » avait-elle demandé un jour. Le préposé avait étouffé un rire nerveux avant de lui expliquer pourquoi ce n'était pas possible.)

Sur Spica II, le gouverneur avait reçu de nombreuses menaces de mort. Étant donné qu'il n'y avait aucune empreinte digitale sur les missives, on en avait déduit qu'elle ne pouvait provenir que d'un E.T. Et même si personne au sein du gouvernement n'était ouvertement raciste, il fallait qu'elle essaie de comprendre la nécessité de maintenir les E.T. sous étroite surveillance jusqu'à ce que le coupable soit identifié.

(« Et combien de temps cela risque-t-il de prendre ? » avait-elle demandé, tandis qu'on la dirigeait vers les quartiers extraterrestres. Personne ne pouvait le dire… mais on finit par lui avouer que cela faisait trente-quatre ans que la situation durait et que ça ne semblait pas près de prendre fin.)

Le maître d'hôtel du Veau Gras avait expliqué que le menu avait été conçu pour des organismes humains et qu'il risquait de causer de sérieux troubles chez les créatures extraterrestres.

(« Mais j'ai vécu sur la Terre pendant six ans et j'ai mangé comme les humains pendant toutes ces années, avait-elle expliqué. – Je ne remets pas votre parole en doute, avait répondu le maître d'hôtel, d'un ton doucereux. Mais si nous faisons une exception dans votre cas, nous devrons alors accueillir tous les E.T. qui seraient persuadés de pouvoir métaboliser la nourriture humaine, et comme la plupart d'entre eux ne sont pas aussi honnêtes que vous, nous serions tenus pour légalement responsables. »)

Elle pensa à ces injures quotidiennes et à d'autres, à toutes les insultes privées et humiliations publiques, et elle désactiva le scanner de son vaisseau. Elle avait passé trop de temps au Comptoir ; elle avait fini par oublier à quoi ressemblaient des humains ordinaires.

Elle jeta un dernier coup d'œil au scanner, vit qu'il avait repéré des traces de vie extraterrestre près de l'équateur, haussa les épaules et ordonna à l'ordinateur de navigation de prendre le cap de sa planète natale.

Elle avait vécu trop longtemps parmi des sauvages et n'avait pas la moindre envie d'aller se battre pour eux.

 

Catastrophe Baker et les extraterrestres

 

Catastrophe Baker, du haut de ses deux mètres vingt, entra dans le camp extraterrestre de Henry III. « Je m'appelle Baker ! gronda-t-il. Catastrophe Baker ! Et je suis ici pour mettre un terme à cette guerre en affrontant votre champion – quitte ou double ! »

Il fut aussitôt encerclé par des E.T. armés jusqu'aux dents. Cent canons étaient braqués sur lui. Un des E.T., celui qui arborait le plus de médailles, finit par s'avancer vers lui.

« Votre réputation vous a précédé, déclara-t-il. Mais comment pouvons-nous être sûrs que vous êtes bien celui que vous dites ?

— Si je ne le suis pas, votre champion n'aura aucun mal à me battre.

— C'est vrai. Mais nous avons déjà gagné la guerre, votre offre n'a donc plus de sens.

— Vous n'avez rien gagné tant que je suis encore debout.

— Tirez-lui dans les jambes », dit une voix féminine.

Baker se tourna et se trouva face à une ravissante jeune femme.

« En voilà une vilaine proposition venant de la part d'une prisonnière, m'dame. Sans vouloir vous offenser.

— Je ne suis pas prisonnière.

— Dans ce cas, c'est encore pire de la part d'une traîtresse.

— Je ne suis qu'une femme d'affaires. Ces gens ont besoin d'armes. Je leur en vends. Nous nous rendons mutuellement service. » Elle le dévisagea. « Et vous, que faites-vous ici tout seul ?

— Cela fait partie de la fonction de héros professionnel, m'dame. J'ai l'intention de me mesurer à leur combattant le plus féroce, de lui faire sa fête, et d'en terminer avec ce malheureux conflit. »

Elle le considéra un long moment. « Vous en êtes réellement convaincu, n'est-ce pas ?

— Aucun être vivant, humain, extraterrestre ou animal n'a réussi à ce jour à me faire mettre un genou à terre. Et je doute qu'un de ces enfoirés échappe à la règle.

— Pourquoi se battraient-ils contre vous ? Ils ont déjà défait la Marine et vous êtes ici tout seul. Il pourraient très bien vous abattre et en finir sur-le-champ, non ? » 

Il la regarda droit dans les yeux. « Êtes-vous bien sûre d'être une femme, et non une imitation extraterrestre ?

— Je suis une vraie femme.

— Pas de la même espèce que moi, si vous voulez mon avis. Vous avez un petit nom, ma belle ?

— J'en ai plusieurs. C'est nécessaire dans ma profession.

— Y en a-t-il un que vous préférez ?

— Pas vraiment.

— Alors, puisque nous sommes sur Henry III, je crois que je vais vous appeler Aliénor de Provence.

N'est-ce pas le nom de sa lune ?

— Vous lui ressemblez un peu, vous avez ses formes là où il faut.

— Me flatter ne vous mènera nulle part.

— Je ne cherche pas à vous flatter, ma belle. Vous n'y pouvez rien si vous êtes mignonne, comme vous ne pouvez vous empêcher de trahir votre propre espèce sans le moindre scrupule. Mais au moins vous n'êtes pas trop moche à regarder.

— Vous n'avez pas répondu à la question de madame, Catastrophe Baker, dit le commandant extraterrestre. Qu'est-ce qui nous empêche de vous tuer de sang froid ?

— Le fait qu'il vaudrait mieux pas que je tombe par terre.

— Et pourquoi donc ? »

Baker ouvrit sa tunique, révélant un chapelet d'explosifs attachés à son torse. « Parce que si je tombe, j'emporterai avec moi tous les êtres vivants et toutes les constructions dans un rayon de quinze kilomètres.

— Alors pourquoi notre champion se battrait-il avec vous ? S'il vous fait tomber, le résultat sera le même que si on vous abat maintenant.

— Si vous me donnez votre parole d’officier que vous n'essaierez pas de me tuer, je poserai mes explosifs avant de me battre.

— Et si nous refusons ?

— Je n'ai pas prévu cette option, reconnut Baker. Mais à mon avis, une espèce prête à se mesurer à notre Marine ne doit pas être une bande de dégonflés.

— Vous avez une bien curieuse façon de vous exprimer. Même vos compliments ressemblent à des insultes.

— Demandez à votre champion de m'obliger à m'excuser, dit Baker en affichant un sourire confiant.

— Vous êtes plus musclé que n'importe lequel d'entre nous. Je ne pense pas que le combat serait très équilibré.

— Alors voilà ce qu'on va faire. Je ne vaux pas tout à fait deux d'entre vous, mais je suis prêt à me battre contre deux de vos meilleurs éléments à la fois.

— C'est une proposition intéressante. Mais l'enjeu est excessif. Je n'ai pas l'autorité nécessaire pour déclarer la fin de la guerre – et lorsque votre Marine enverra ses renforts, comme je m'y attends, je doute fort que vous puissiez les convaincre de rebrousser chemin.

— L'argument tient la route. Que proposez-vous comme enjeu dans ce cas ?

— Nous n'avons besoin ni d'armes ni d'argent. Et je n'ai aucune idée de ce dont vous avez envie personnellement. Pourquoi ne pas choisir l'enjeu vous-même ?

— D'accord. Je pense que ça vaudrait mieux si on ne veut pas y passer la nuit. » Il regarda autour de lui et ses yeux s'arrêtèrent sur Aliénor de Provence. « Voici ma proposition : si je gagne, vous me donnez la femme. 

— Quoi ? se récria-t-elle.

— Nous devons nous serrer les coudes nous autres humains. » Baker lui sourit et lui fit un clin d'œil. « Et plus ce sera de près, mieux cela vaudra. 

— C'est scandaleux !

— Se battre pour des enjeux scandaleux fait partie du boulot de héros.

— Une minute, dit le commandant. Nous savons ce que nous vous donnerons si vous gagnez, mais que proposez-vous en cas de défaite ? 

— Je me battrai à vos côtés jusqu'à la fin de la guerre.

— Cela n'est-il pas en contradiction avec vos convictions ?

— Bien sûr que si. Cela me motivera d'autant plus pour ne pas perdre.

— Mais si effectivement vous perdiez, seriez-vous prêt à vous placer sous mes ordres ?

— Absolument. » Il haussa les épaules. « Ce ne serait pas si terrible. J'aime bien me battre.

— Entendu. Marché conclu.

— Un instant ! » dit Aliénor.

L'E.T. se tourna vers elle, « Je n'ai pas l'intention de perdre ce pari, dit-il. Mais même si c'était le cas, comment refuser une telle offre ? Si notre champion perd, je regretterai sans doute votre charme, votre sens de la répartie, votre compagnie de manière générale, mais après tout, vous n'êtes qu'une marchande dont la loyauté laisse à désirer – et facilement remplaçable de surcroît. Mais si nous gagnons, nous nous assurerons les services du célèbre Catastrophe Baker. » Il se tourna vers lui. « Combien de temps vous faut-il pour vous préparer ?

— Le temps de détacher ces explosifs.

— Nous serons prêts. »

Les regards convergèrent vers Baker tandis qu'il déposait ses explosifs. Puis il regarda autour de lui pour voir si ses adversaires étaient arrivés.

Oui. Le premier était petit et tout en muscles, l'autre grand et mince, possédant la grâce d'un danseur.

« Quelles règles appliquons-nous ? demanda le commandant, tandis que les deux champions rejoignaient Baker.

— Quelles règles ? C'est un combat à mains nues. Les coups de poing, de pied, les morsures et les fourchettes dans les yeux sont autorisés. Les coups aux reins aussi, à supposer que vous en ayez.

— Comment saurons-nous que le combat est terminé ?

— Lorsqu'un seul des combattant sera encore debout.

— J'accepte ces règles – ou plutôt l'absence de règles », dit le commandant. Ses soldats s'approchèrent pour former un cercle autour des trois champions. « Que le combat commence ! »

Le plus musclé chargea Baker. Il aurait pu l'éviter et lui faire une clé au bras, mais il préféra mesurer la force de son adversaire. Il resta donc planté sur ses deux pieds, et prit la charge de plein fouet.

L'extraterrestre rebondit sur son torse.

Le plus grand s'approcha alors de lui, prudemment, en sautillant sur place comme un boxeur. Puis il envoya un coup de pied, visant l'entrejambes de Baker. Celui-ci attrapa le pied avant qu'il ne le touche, le souleva aussi haut que possible et le tordit d'un coup sec. L'E.T. vola dans les airs avant de retomber lourdement sur le sol.

Baker sourit à pleines dents. « Allez les gars ! leur lança-t-il en guise d'encouragement. Montrez-moi ce dont vous êtes capables ! »

Les deux E.T. se ruèrent sur lui en même temps. Il reçut deux coups au visage et un sur la nuque, puis il expédia un crochet au grand échalas, l'étendant pour le compte. Il sentit un filet de sang couler de sa lèvre, le lécha et se tourna vers le plus musclé.

« Tu cognes pas trop mal pour un avorton, dit-il. Voyons maintenant comment tu encaisses. »

Il courut après l'extraterrestre autour du cercle, finit par lui couper la route, et lui assena un énorme coup de poing sur la tête. L'extraterrestre s'effondra comme un sac de farine.

Alors que Baker croyait le combat terminé, le plus grand lui sauta sur le dos, lui mordant le cou à pleines dents tout en lui plantant les doigts dans les yeux. Baker secoua son cou massif, envoyant valser l'E.T. au sol. Puis il le souleva à bout de bras, le fit tournoyer trois fois au-dessus de sa tête et le projeta aussi loin que possible. L'E.T. survola le cercle de soldats, s'écroula lourdement à terre, tenta de se relever en titubant, avant de s'effondrer pour ne plus se relever.

Baker se tourna vers le commandant. « Ils se sont bien battus pour des sauvages. Vous pourrez leur dire à leur réveil qu'ils ont tenu aussi longtemps que la plupart de mes adversaires. » Il se dirigea vers la femme et la prit par la main. « Allez, reine Aliéner, il est temps d'y aller. »

Tandis qu'ils se dirigeaient vers son vaisseau, le commandant extraterrestre les rappela. « Vous avez oublié vos explosifs, Catastrophe Baker. Nous avons le sens de l'honneur. Nous vous laisserons donc les remporter.

— Vous pouvez les garder, dit Baker par-dessus son épaule.

— Vous êtes sûr ?

— Absolument. Ils ont pris l'humidité sur Feuille d'Argent II il y a quelques années et ne valent plus rien. Même avec un détonateur, on ne pourrait pas les faire péter. »

 

Sitting Horse et Crazy Bull

et les extraterrestres

 

« C'est un sacré vaisseau amiral que vous avez là ! dit Sitting Horse, visiblement impressionné.

— Cet engin doit bien faire dans les mille cinq cents mètres de long, ajouta Crazy Bull.

— C'est la plus grande machine de guerre jamais construite, déclara le capitaine du vaisseau extraterrestre.

— Les humains n'ont aucune chance, dit Crazy Bull. Pas contre cela. Vous avez quoi comme armement à bord ?

— Cent vingt et une têtes nucléaires, soixante-dix-sept têtes à impulsion, seize canons laser, et plus de trois cents torpilles, répondit fièrement le capitaine.

— Vous pourriez gagner la guerre à vous tout seul, dit Sitting Horse.

— Ce ne serait pas impossible, acquiesça le capitaine.

— On savait bien qu'on avait pris la bonne décision, continua Sitting Horse. Dès que j'ai vu ce vaisseau, j'ai compris qu'on se battait dans le mauvais camp et que les humains ne jouaient pas dans la même catégorie.

— De plus, qu'est-ce que les humains ont fait pour nous ? renchérit Crazy Bull d'un ton méprisant.

— Vous n'êtes qu'une espèce de plus asservie par les Hommes, dit le capitaine. Je m'étonne d'ailleurs que vous ayez eu envie de vous battre pour eux.

— Envie… le mot est fort » dit Crazy Bull. On ne voyait pas comment ils pouvaient perdre, tout simplement – et si vous vous imaginez que les humains sont durs avec les espèces qui ont plié devant eux, vous devriez voir comment ils traitent celles qui leur résistent.

— C'est bien pour cela que nous nous sommes lancés dans cette guerre libératrice.

— Vraiment ? dit Sitting Horse. Je croyais que vous vouliez conquérir quelques systèmes solaires de plus.

— C'est une autre raison, en effet, reconnut tranquillement le capitaine.

— Et bien sûr, il était logique d'attaquer les humains ici, aux limites de la Frontière, où il était facile d'avoir le dessus sur un petit détachement de la Marine mal préparé. »

Le capitaine les considéra un long moment. « Remettez-vous en question notre courage ?

— Pas du tout, dit Sitting Horse. Au contraire, nous admirons votre stratégie. Pourquoi s'en prendre à la Marine humaine toute entière quand rien ne vous presse ? Vous vous renforcez chaque jour davantage, tandis que la corruption morale et politique les affaiblit progressivement.

— Je n'avais pas vu les choses sous cet angle. Mais tout bien réfléchi, c'est parfaitement exact.

— C'est évident. Vous pourrez bientôt avancer sur Deluros VIII au cœur même de la Monarchie sans rien ni personne pour vous en empêcher.

— Vous avez une vision très juste de la situation. J'admire votre analyse.

— L'admiration est réciproque, dit Crazy Bull. C'est d'ailleurs pour cela que nous avons changé de camp.

— C'est un honneur d'avoir deux individus aussi brillants que vous à nos côtés. » Un temps, puis : « J'aimerais que vous vous adressiez à mon équipage un peu plus tard, pour leur faire part des insultes et des humiliations que les humains vous ont fait subir.

— Cela risque de prendre des heures, dit Crazy Bull.

— Peut-être même plusieurs jours, ajouta Sitting Horse.

— Splendide ! Nous enregistrerons vos témoignages des humiliations les plus choquantes et les diffuserons sur notre planète natale, ainsi notre peuple comprendra pourquoi nous devons conquérir cette vile engeance.

— Nous serons ravis d'apporter notre participation, dit Sitting Horse. Après tout, s'il s'agit du combat de l'Homme contre le reste de la galaxie, comme nous l'avons si souvent entendu de la bouche de leurs dirigeants ; il est légitime que le reste de la galaxie fasse bloc contre les Hommes. » 

— Et si votre espèce met la main sur quelques centaines de planètes la guerre finie, ce n'est finalement qu'un faible prix à payer pour nous débarrasser de l'oppresseur, ajouta Crazy Bull.

— Car au bout du compte, ces planètes, vous les aurez méritées, déclara Sitting Horse. L'Homme, lui, s'est contenté de se les approprier. 

— La nuance est subtile, en effet, reconnut le capitaine. Je suis surpris que vous ayez compris cela aussi vite.

— Nous avons été à bonne école. » 

Ne sachant que répondre à cette remarque, le capitaine se contenta d'appeler son steward pour qu'il ouvre une bouteille de la plus forte liqueur de sa planète. Ils passèrent l'heure suivante à trinquer mutuellement à leur santé et à se jurer une amitié éternelle.

Sitting Horse se leva, titubant légèrement, et demanda où étaient les toilettes. À son retour, ce fut au tour de Crazy Bull de l'imiter, à la suite de quoi ils signèrent leur demande officielle d'asile politique.

« Excellent ! exulta le capitaine. Je vais vous montrer vos quartiers à présent.

— Nous devons d'abord repasser à notre vaisseau pour y récupérer nos affaires, dit Crazy Bull.

— Vous ne les avez pas prises avec vous ?

— Nous ne savions pas quel accueil nous allions recevoir, expliqua Sitting Horse. Après tout vous auriez pu ne valoir guère mieux que les Hommes.

— Si vous aviez refusé de rejoindre nos rangs, je vous aurais peut-être même torturés ou jetés aux fers.

— Et pourquoi donc ? demanda Sitting Horse. Après tout, nous ne sommes pas vos ennemis. Seulement d'humbles représentants d'une espèce innocente de plus asservie par l'Homme.

— Comment pouvons-nous rejoindre notre vaisseau ? » interrogea Crazy Bull.

Le capitaine rappela le steward pour qu'il les guide jusqu'à leur vaisseau.

Quelques instants plus tard ils étaient devant leurs commandes et se désolidarisaient de l'énorme vaisseau amiral.

« Ce truc avait vraiment un goût infect, tu ne trouves pas ? lança Crazy Bull tandis qu'ils s'éloignaient à toute allure.

— Y a pas à dire, je préfère les alcools humains, acquiesça Sitting Horse. Au fait, tu ne crois pas qu'ils risquent de trouver la bombe ?

— J'en doute. Tu l'as sacrément bien planquée. Il m'a fallu deux ou trois minutes pour la repérer et activer la minuterie, et encore je savais où chercher. En puis, pourquoi iraient-ils regarder derrière la cuvette des toilettes ?

— Combien de temps avant l'explosion ? » 

Crazy Bull consulta son chronomètre. « Encore dix secondes. Te fais pas de bile – nous sommes hors de portée. »

Ils se tournèrent vers l'écran de contrôle où, neuf secondes plus tard, ils virent le vaisseau extraterrestre exploser. L'espace d'un instant, il prit l'apparence d'une supernova.

« Bon sang de bonsoir ! On vient de leur refaire la bataille de Big Little Horn et de ce pauvre général Cousteau ! » s'exclama Sitting Horse avec son sens plutôt flou de l'histoire humaine.

 

Van Winkle feu-de-l'Enfer

et les extraterrestres

 

Van Winkle Feu-de-l'Enfer fonçait sur Edith d’Écosse, la plus petite des deux lunes d'Henry I.

« Vous croyiez peut-être pouvoir vous planquer ici ? pensa-t-il à haute voix alors que le camp extraterrestre venait d'apparaître sur son écran de contrôle. Nom d'une pipe, si j'ai pu dénicher le dernier Vaisseau Terrestre dans la jungle de Peponi, je ne risquais pas de manquer un avant-poste militaire sur une planète morte. » 

Il se tut, se remémorant le passé, qui lui apparaissait en cet instant plus réel que le présent. Il retrouvait les images et les odeurs de Peponi, la sensation des buissons frottant contre sa saharienne, le goût de l'eau fraîche et pure dans la chaleur de l'après-midi, les frissons de la chasse, la montée d'adrénaline lorsqu'il repérait enfin un chat-démon, un dent-de-sabre ou un VT.

Qu'est-ce qu'il faisait ici, à affronter des extraterrestres qu'il n'avait jamais vus ; dans un vaisseau auquel il ne s'était toujours pas complètement familiarise, dans une partie de la Frontière qui n'était même pas cartographiée quand il était plus jeune ? Il n'était pas à une demi-galaxie de là où il aurait voulu être, mais à des millénaires de là.

C'était à cause du sale tour que lui avait joué le temps. Sa place n'était pas ici ; il était un anachronisme vivant, ne se sentant à l'aise nulle part, à part peut-être au Comptoir, où il pouvait côtoyer d'autres marginaux comme lui et échanger quelques anecdotes avec eux. Mais ils avaient beau être des marginaux, aucun n'était plus décalé que Carson Feu-de-l'Enfer (ou plutôt Van Winkle Feu-de-l'Enfer, rectifia-t-il en grimaçant, une autre ironie de son saut temporel).

Pas de doute, il avait bel et bien joué les prolongations. Il lui fallait maintenant prouver qu'il pouvait encore se montrer utile.

Le problème était qu'il était las de survivre à tout. Il aurait dû mourir quatre mille sept cents ans plus tôt. Les douze dernières années n'avaient pas été folichonnes, et les douze suivantes ne s'annonçaient guère plus passionnantes.

Si jamais je sors vivant de cette guerre, que vais-je faire du temps qu'il me reste à vivre ? Resterai-je assis à ressasser un passé qui m'a été volé avant que j'en aie terminé avec lui ? Ce n'est pas une vie.

Sa décision prise, Van Winkle Feu-de-l'Enfer lança un « Geronimo ! » que personne d'autre que lui ne pouvait entendre, orienta son vaisseau en direction du camp militaire et accéléra. Juste avant le choc final, il se demanda si l'explosion serait visible du Comptoir. Il ne fut pas surpris de s'apercevoir qu'au bout du compte, cela lui importait peu.

 

Big Red et les extraterrestres

 

Le tunnel était froid, humide et dégageait une forte odeur d'égout. De petits animaux extraterrestres détalaient ici et là, et des insectes peu engageants crapahutaient au plafond. Big Red tâcha de ne pas y prêter attention.

Il avait atterri sur Henry IV, à bonne distance du bataillon extraterrestre. Ouragan Smith avait demandé qu'on le lui laisse, et il avait été ravi de le satisfaire. Son scanner avait repéré une prison dans une ville abandonnée pratiquement de l'autre côté de la planète et il s'y était dirigé en espérant libérer d'éventuels prisonniers humains.

Il avait trouvé la sortie du tunnel à un kilomètre et demi des murs de la ville. Il venait d'en parcourir presque le double, et, d'après ses estimations, devait se trouver vers le centre de la cité. Jusqu'à présent il n'avait rencontré que deux bifurcations, aucune n'étant a priori plus judicieuse que le couloir central. 

Certes, il avait pu faire trois kilomètres de trop et risquait de se retrouver de l'autre côté de la ville, mais il en doutait. Le tunnel sentait peut-être les égouts, mais selon toute apparence, telle n'était pas sa fonction au départ. Il devait fatalement déboucher quelque part, et il avait bien l'intention de le suivre jusqu'au bout.

Il continua sur une centaine de mètres jusqu'à ce que le tunnel bifurque sur la gauche. Une dizaine de mètres plus loin, il rencontra une porte de métal.

Il essaya de la pousser. En vain. Il chercha une poignée ou un loquet. Toujours aucun succès.

Il finit par dégainer son laser dans l'intention de faire fondre la porte. Il patienta ensuite quelques minutes pour ne pas carboniser ses bottes sur les amas de métal fondu.

Il arriva à une rampe abrupte et amorça la montée. À mi-hauteur, il entendit des voix extraterrestres et se figea sur place. Il se concentra sur les voix, mais fut incapable de déterminer le nombre d'individus qui se trouvaient au-dessus de lui. Il attendit que les pas s'éloignent, vérifia que son brûleur était bien chargé, et continua son ascension silencieuse.

Les deux E.T. lui tournaient le dos et n'eurent pas le temps de se rendre compte de ce qui leur tombait dessus. Il poussa les deux corps dans un coin sombre et jeta un regard alentour.

Des couloirs partaient dans toutes les directions. Alors qu'il se demandait lequel il allait prendre, il entendit une voix masculine puissante brailler une chanson paillarde où il était question d'une jeune mutante ayant en trois exemplaires tout ce qui est intéressant chez une femme.

Il se dirigea prudemment dans la direction de la voix, arme au poing, scrutant les ténèbres, prêt à intervenir. La voix se fit de plus en plus forte (et la chanson de plus en plus paillarde), et il déboucha dans une grande pièce entourée de cellules. Il n'y avait aucune porte, mais il comprit d'après le bourdonnement ambiant que des champs de force les isolaient.

La chanson en était au passage où le héros avait tout ce qu'il fallait pour honorer la jeune mutante et son interprète était sur le point d'entamer le couplet final lorsqu'il s'arrêta net. 

« Attention ! L'endroit est piégé.

— Je sais, dit Big Red. Où sont les commandes ?

— Sur le mur opposé. Tu es un éclaireur ou c'est toi le gros de la troupe ?

— Je suis le gros de la troupe. » Big Red se dirigea vers les commandes.

« Hé, mais je te connais ! »

Big Red se retourna et jeta un coup œil à l'intérieur de la cellule.

« Moi aussi je te connais ! Tu es Brise-Dos Barnes ! Je t'ai vu le soir où tu combattais pour le titre ! 

— J'aurais préféré que tu me voies un soir où j'ai gagné, se renfrogna Barnes. Et toi, on te surnommait le Quadruple. Basket-menace, base-ball, course, et… je ne sais plus quoi. 

— Ballon-massacre », compléta Big Red. Il indiqua le tableau de commandes. « À ton avis, je peux faire fondre ce truc où est-ce qu'il est piégé ?

— Ils ne s'attendent pas à recevoir des visites. Tu peux le faire fondre. »

Big Red grilla le tableau de commandes, qui grésilla en crachant des étincelles quelques secondes avant de s'éteindre définitivement.

Brise-Dos Barnes s'avança jusqu'à l'entrée de sa cellule et tendit prudemment la main. Ne recevant aucun choc, il sourit et avança dans le couloir.

« Je ne sais pas ce qui t'amène ici, mais je suis rudement content de te voir. Big Red, c'est ça ?

— En personne. Tu es seul ici ?

— Maintenant oui.

— Qu'est-ce qui est arrivé aux autres ?

— Ils sont tombés sur moi.

— Je ne saisis pas.

— Ils ont capturé une douzaine d'autres types et nous ont enfermés ici. Une ou deux fois par jour ils nous disaient monter au rez-de-chaussée, nous balançaient dans une arène, et nous obligeaient à nous livrer des combats à mort.

— Tu les as tous tués ?

— Si je ne l'avais pas fait, les extraterrestres s'y seraient employés. Les règles étaient simples : deux hommes entraient dans l'arène, un seul devait en sortir. Le premier jour, j'ai assommé Captain Mazurki ; comme je refusais de tuer un type inconscient, un des extraterrestres s'en est chargé. Le deuxième jour, j'ai tellement cogné Mukande Nbolo qu'il était incapable de tenir debout. Je me suis arrêté, malgré leurs menaces. J'ai cru un instant qu'ils allaient me tuer pour avoir refusé d'exécuter leur ordre, mais au lieu de cela, ils ont décidé que Nbolo était trop amoché pour se battre le lendemain et l'ont descendu. Après ça, j'ai compris que ce serait moi ou mon adversaire, qu'il n'y avait aucune chance que les deux adversaires s'en tirent tous les deux vivants ; j'ai donc tué chacun d'entre eux aussi vite que possible pour abréger leurs souffrances.

— On ne peut pas te reprocher d'avoir voulu rester en vie.

— Ça n'a pas été si difficile. Je n'ai pas eu à me battre contre des types… comme toi, par exemple. » Il observa Big Red, l'air songeur. « Je me demande comment tu t'en serais sorti.

— Estimons-nous heureux de ne pas avoir à le découvrir. Bon, maintenant comment on se tire d'ici ?

— Le chemin le plus court, c'est par en haut, mais même si tu me passes ton crisseur, on sera à deux contre plusieurs centaines d'adversaires. J'imagine que le mieux serait de retourner sur tes pas.

— D'accord, mais on ferait bien de se dépêcher. J'ai dû tuer quelques gardes au passage. On risque de remarquer leur absence à l'appel où à la relève.

— Tu sauras retrouver ton chemin pour le retour ? Nous étions enchaînés et les yeux bandés lorsqu'ils nous ont emmenés ici. La seule sortie que je connaisse, c'est par l'arène.

— Je pense y arriver. Je sais que c'est au niveau inférieur, et il n'y avait que deux ou trois embranchements.

— Parfait, je te suis. »

Big Red lui passa un pistolet sonique. « Tiens, prends ça.

— Joli crisseur, dit Barnes, admiratif. Bien équilibré.

— Tu me croiras si tu veux, mais je l'ai gagné à la course.

— Tu te maintiens toujours en forme ?

— J'essaie. Pourquoi ?

— Ce n'était pas une question rhétorique. Je viens d'entendre des bruits de pas qui se rapprochent. Magnons-nous. »

Big Red se mit à courir, ses longues foulées grignotant du terrain tandis qu'il retrouvait son chemin à travers le tunnel. Brise-Dos Barnes, haletant, son puissant corps plus taillé pour le combat que pour la course à pied, essayait de suivre tant bien que mal.

Lorsque Big Red prenait trop d'avance, il ralentissait pour ne pas perdre Barnes de vue. Un kilomètre et demi plus loin, ils s'arrêtèrent, les oreilles à l'affût d'éventuels poursuivants.

« Je crois qu'ils ont laissé tomber, souffla Barnes.

— On ferait quand même bien de maintenir la cadence. Ils peuvent toujours contacter d'autres gardes plus en avant.

— Combien il nous reste à faire ?

— Encore deux kilomètres.

— J'en peux plus. Je n'y arriverai pas. » Les bruits de pas et de voix se firent brusquement plus proches. « De toute façon, ils vont nous rattraper. Autant régler ça ici.

— Qu'est-ce que tu racontes ?

— Je suis invaincu. C'est pour ça qu'ils m'ont laissé la vie sauve. » Il se mit en garde. « En plus, ça me plaît bien d'être le champion.

— T'as perdu la tête ou quoi ? Ils seront là d'une minute à l'autre.

— Ils me trouveront au-dessus de ton corps. »

Barnes plongea dans sa direction, mais Big Red fut plus rapide. Il esquiva et envoya Barnes tête première dans le mur. Celui-ci se retourna en grognant de douleur et fit face à son adversaire, mais il en fut quitte pour recevoir deux coups de pieds, un dans les parties, l'autre dans le genou gauche. Il s'effondra en lâchant un juron.

« Je t'ai dit que j'avais joué au ballon-massacre », dit Big Red.

Des voix extraterrestres se rapprochèrent.

« Aide-moi à me relever ! cria Barnes en tenant son genou broyé. Ils arrivent !

— Transmets-leur mes amitiés, champion. »

Et Big Red de détaler. Il commençait à peine à transpirer lorsqu'il atteignit son vaisseau et décolla sans autre formalité.

 

Mère Nature et les extraterrestres

 

Dans une petite salle d'interrogatoire d’Élisabeth de York, l'unique lune d'Henry VII, Mère Nature se trouvait face à deux extraterrestres.

« Nom ?

— Le seul auquel je réponds est Mère Nature.

— Ce n'est pas celui qui est inscrit sur votre passeport.

— Je n'en suis pas responsable, répondit-elle calmement.

— Quelles sont les raisons qui vous amènent ici ?

— Nous sommes en guerre en ce moment. Et je ne suis pas une guerrière. J'ai entendu dire que vous aviez un hôpital dans le coin. Je viens proposer mon aide.

— Mais l'hôpital est destiné à et dirigé par des membres de notre propre espèce. Pourquoi n'allez-vous pas travailler dans un hôpital humain ?

— Il n'en reste plus un seul dans ce système. Soit vous avez détruit notre Marine, soit vous l'avez poussée à se réfugier dans un autre système ami où elle trouvera toute l'aide nécessaire.

— Dans ce cas, pourquoi aurions-nous besoin de vous ? demanda un des E.T.

— Parce qu'un petit groupe d'individus vient de se lancer dans la bataille, et vous comprendrez bientôt qu'à leur façon, ils sont bien plus efficaces que notre Marine. » Elle dévisagea les deux E.T. « Vous n'avez peut-être pas besoin d'aide médicale pour l'instant, mais ça ne saurait tarder.

— Quelles raisons avons-nous de vous croire ? demanda le second extraterrestre.

— Je suis venue sans armes. J'ai la quarantaine bien sonnée et une trentaine de kilos en trop. J'ai de la tension artérielle et je suis diabétique. Vous devez bien vous rendre compte que je ne représente aucune menace pour vous – et j'ai des connaissances médicales que vous ne soupçonnez peut-être même pas.

— Vous êtes médecin chez les humains ?

— Non.

— Infirmière, alors ?

— Non, mais dans le cadre de ma dernière profession j'ai souvent été amenée à soigner des blessés.

— Pourquoi ne pas les avoir envoyés chez un docteur ?

— Nos codes sociaux ne vous diraient pas grand-chose. Mais croyez moi, ils avaient de bonnes raisons de ne pas vouloir que l'on apprenne qu'ils étaient clients de mon établissement. »

Les E.T. échangèrent un sourire entendu. « Vous n'êtes peut-être pas aussi difficile à cerner que vous semblez le croire, dit le premier. Très bien, Mère Nature. Vous pourrez travailler dans notre hôpital comme infirmière.

— Mais sachez que vous serez sous surveillance électronique en permanence, ajouta le second.

— C'est parfaitement compréhensible. » Mère Nature se leva. « Où dois-je me présenter ? »

Un des E.T. quitta son siège. « Je vais vous montrer le chemin. »

Il la guida jusqu'à un petit vestiaire, attendit qu'elle enfile l'uniforme gris bleu peu seyant des infirmières extraterrestres, et l'accompagna à un service où elle fut présentée à son supérieur.

Sa première tâche consista à vider et à nettoyer les bassins de lit des malades. Tout en les ramassant, elle observait minutieusement l'anatomie des extraterrestres blessés. Plus tard, dans le dortoir des infirmières, elle alla rejoindre quelques-unes de ses collègues aux douches collectives et passa autant de temps à les détailler que les autres lui en consacrèrent.

Elle se dit qu'au bout du compte, tout se passerait bien. Quelques jours ici, deux trois potins, une ou deux observations discrètes, et j'en saurai assez. Votre espèce et la mienne ne sont pas si différentes que cela, et il n'y a aucune raison pour que je ne puisse pas exploiter mes connaissances extra-médicales dans la situation présente. Après tout, nous avons déjà quelques salles vides équipées de lits flambant neufs. Il ne me reste plus qu'à calculer le tarif à pratiquer pour les remplir.

Elle fit le tour du service. Un soldat blessé, le pied arraché, le torse couvert de bandages, trouva malgré tout la force de pincer les fesses d'une infirmière au passage.

Mère Nature sourit. Ce sera encore plus facile que je ne le pensais. 

 

Argyle et les extraterrestres

 

« J'arrive sur Henry V, dit Argyle. Je devrais entrer en contact visuel avec les extraterrestres d'une minute à l'autre.

— T'es devenu fou ? fit la voix de Gaines le Fossoyeur via la radio subspatiale. Le gros de leurs troupes se trouve sur Henry IV et Henry V !

— C'est bien pour cette raison que je ne me rends pas sur Henry I.

— Max les-Trois-Pétards se trouve déjà sur Henry V, et Vénus ne devrait pas tarder à le rejoindre. Laisse-les s'occuper de ça et tire-toi de là vite fait.

— Je ne suis pas un combattant, déclara Argyle.

— Alors pourquoi n'es-tu pas resté au Comptoir ?

— Ce sont des extraterrestres. Moi aussi. Ils pourraient peut-être m'écouter.

— Ne sois pas bête ! Tu es autant un étranger pour eux que pour nous. »

Argyle se renfrogna. « Je n'avais pas vu les choses sous cet angle.

— Il est peut-être temps d'y penser et de te barrer en quatrième vitesse !

— Je te remercie de t'inquiéter, mais je crois que quelqu'un devrait au moins essayer de parlementer.

— Cette option a été rayée après l'éradication d'une centaine de vaisseaux de notre Marine. » Un silence, puis : « Je vais devoir couper la communication. Même en utilisant un signal brouillé, tu es suffisamment proche pour qu'ils te repèrent.

— Je n'ai nullement l'intention de cacher ma présence. Il doit bien y avoir chez eux quelqu'un qui soit prêt à entendre la voix de la raison.

— Ton ordinateur géant est passé par là, et cela ne vous a pas servi à grand-chose.

— Nous ne sommes pas des sauvages. Eux non plus. L'histoire sera forcément de notre côté.

— L'histoire penche en général du côté le mieux armé. Terminé. »

Argyle se tint à l'écart de la planète jusqu'à ce que les E.T. le contactent.

« Identifiez-vous.

— Je m'appelle Argyle, de la planète…

— Votre vaisseau, imbécile !

— C'est un vaisseau spatial tout ce qu'il y a de plus normal. Que voulez-vous savoir de plus ?

— Immatriculation, origine, durée du voyage en cours, destination, armement.

— Je vous transmets tout cela via mon ordinateur.

— Quel est la raison de votre présence dans ce système ?

— Je prenais un verre avec des amis sur Henry II, dit Argyle.

— Vous êtes un humain ?

— Non.

— Faites-vous partie d'une espèce alliée avec le Commonwealth ?

— Oui.

— Restez en orbite. Deux de nos vaisseaux de guerre vont vous escorter à terre.

— Je suivrai vos consignes. Et une fois à terre, j'aimerais parler à l'un de vos responsables.

— C'était un ordre, non une consigne.

— Dans ce cas j'exécuterai votre ordre. Mais j'aimerais quand même rencontrer un de vos responsables. » 

Il n'y eut aucune réponse. Quelques minutes plus tard deux vaisseaux le rejoignaient. Ils se placèrent à ses côtés et le dirigèrent jusqu'au spatioport improvisé.

Une fois à terre, il fut escorté sous bonne garde jusqu'à la salle d'interrogatoire où un extraterrestre l'attendait, affichant son ennui.

« Nous n'avons personne enregistré sous le nom d'Argyle qui serait propriétaire d'un vaisseau immatriculé RP1034CB.

— C'est parce que mon vrai nom n'est pas Argyle. C'est le nom que m'ont donné mes amis humains.

— Pourquoi un membre d'une espèce quelconque aurait-il des amis humains ?

— C'est une espèce intéressante, qui ne manque ni de compassion ni de noblesse. » 

L'extraterrestre émit un son intraduisible.

« Quoi qu'il en soit, et pour répondre à votre question, mon véritable nom, et celui qui figure sur les documents d'immatriculation de mon vaisseau, est Quilbot Phylnx Quilbit.

— Et comment expliquez-vous votre présence ici, Quilbot Phylnx Quilbit ?

— Je suis venu vous faire entendre raison.

— Nous avons une guerre à mener en ce moment. Pourquoi perdre notre temps à vous écouter ?

— Parce que je ne suis pas un humain.

— Mais vous avez de toute évidence été contaminé par eux.

— Ils ne souhaitent pas cette guerre.

— Ce n'est pas là mon problème.

— Quels que soient vos griefs, je suis convaincu qu'ils peuvent être exposés sans avoir recours à la guerre, insista Argyle. Rien ne peut justifier que deux espèces s'entre-tuent.

— Foutaises. Vous savez combien d'ouvriers se retrouveraient sans emploi et combien d'industries seraient obligées de fermer si cette guerre s'arrêtait au prétexte que quelques âmes sensibles nous auraient suggéré de nous contenter d'exposer nos griefs ?

— Mais il y a des moyens pacifiques de régler nos différends !

— Pacifiques, peut-être. Mais sans gloire et sans retombées financières.

— La mort n'a rien de glorieux.

— Pourquoi je dois me farcir tous les pacifistes ? murmura l'extraterrestre. Je m'investis dans mon boulot. Je ne fais pas de vagues. Je mérite mieux, non ? »

Il dégaina son arme et braqua Argyle.

« Vous n'allez pas tirer, dit celui-ci, confiant. Ce serait irrationnel.

— Quel intérêt y a-t-il à être rationnel ? demanda l'E.T. en faisant glisser la sécurité. Cela ne nous rend que trop prévisibles. C'est la première chose qu'on nous enseigne à l'école des officiers.

— Mais je suis votre dernière chance ! insista Argyle. Tous les autres souhaitent l'affrontement. Je suis le seul à proposer une solution de rechange.

— Merci du geste, soupira l'autre. L'espace d'un instant j'ai bien cru qu'ils étaient tous comme vous. »

Il tira, et le dernier espoir de paix pour les Hommes – leur seul espoir d'ailleurs – s'écroula pour ne plus se relever.

 

La Cyborg de Milo

et les extraterrestres

 

La Cyborg de Milo se faufila discrètement à travers le dédale de ruelles de l'ancienne métropole de Henry V. La ville avait été construite dix mille ans plus tôt par une espèce depuis longtemps disparue et était restée déserte jusqu'à l'installation des extraterrestres après leur victoire sur la Marine.

Elle faillit utiliser la torche intégrée dans un de ses doigts, mais la lumière attirait l'attention, et personne n'était censé se balader là avec une torche à la main. Elle résista donc à cette tentation.

La Cyborg n'avait aucune destination précise, elle agissait uniquement selon un schéma global de destruction. Mais il ne fallait pas démarrer trop tôt. Il y avait au moins cinq cents E.T. dans la ville, et elle n'avait aucune envie de s'annoncer avant d'avoir limité un peu les risques.

Elle avait espéré parcourir les ruelles annexes, mais la ville en était dépourvue. Une autre option était de se déplacer sous terre, à travers le système d'égouts, mais elle ne possédait aucun plan et n'avait aucune envie d'avancer à l'aveuglette, sans carte ni repères visuels. Veillant à rester au plus près des structures irrégulières, elle poursuivit donc sa route en silence au milieu des bâtiments séculaires.

Elle arrivait à un angle lorsqu'elle entendit des voix – des voix extraterrestres – droit devant elle.

Les voix se firent plus précises et plus fortes ; elle en déduisit qu'ils devaient se trouver à moins d'une trentaine de mètres du coin de la rue. Elle fut tentée de foncer vers l'entrée du bâtiment le plus proche et de les laisser passer, mais constata qu'il n'y avait aucune entrée. Elle recula de quelques pas, repéra un petit renfoncement entre deux bâtiments qu'elle venait de dépasser et s'y précipita. Puis elle s'accroupit et patienta.

Cinq E.T. en uniformes apparurent à sa vue alors qu'ils tournaient le coin de la rue. L'un parlait d'une voix très aiguë, mais ce détail à part, elle ne pouvait les différencier les uns des autres.

Elle parcourut la rue du regard, vérifia que personne ne se trouvait dans les parages, puis dirigea deux de ses doigts les plus redoutables en direction du petit groupe. Trois d'entre eux tombèrent sous le coup du laser, les deux autres sous l'effet du puissant rayon sonique.

Elle recula dans l'ombre et s'accroupit, au cas où quelqu'un aurait été alerté par le carnage. Bientôt assaillie de crampes aux cuisses et aux mollets, elle se pencha lentement en avant, adoptant la position du sprinter sur la ligne de départ, et étira chaque jambe l'une après l'autre.

La Cyborg patienta deux ou trois minutes, puis elle se redressa prudemment, pointa la tête dehors pour regarder à droite et à gauche, et se dirigea rapidement vers le coin de la rue.

Celle-ci virait en épingle à cheveux, presque dans la direction opposée, tout en se rétrécissant jusqu'à faire à peine trois mètres de large. Une sensation de claustrophobie l'envahit tandis quelle continuait son chemin et que la rue allait toujours en se rétrécissant. Cent mètres plus loin, elle dut se faufiler de travers, dos au mur, pour passer entre deux bâtiments de l'autre côté de cette rue des plus bizarres. 

Puis la voie s'élargit, pas de manière progressive mais brutalement, et elle passa d'une rue tenant plus du couloir à une avenue qui lui fit l'effet d'une véritable place publique. 

Il n'y avait aucune lumière artificielle, mais la lune Catherine de Valois surplombait la ville, rendant tout éclairage superflu. On aurait presque pu lire un livre à sa lueur, et elle s'avisa qu'il lui fallait encore couvrir quelque trois cents mètres avant que la rue ne se rétrécisse de nouveau, trois cents mètres à découvert, sans lampadaire, ni banc ou atomiseur de détritus pour lui servir d'écran. Elle serait le seul être vivant à se déplacer dans cet espace. 

Elle songea à passer par les toits, mais très peu de bâtiments étaient de taille ou de construction identique. Les égouts étaient à proscrire eux aussi ; même avec un plan, qu'elle n'avait pas, elle ignorait comment en trouver l'accès.

Elle décida enfin qu'il n'y avait d'autre solution que de traverser cet espace aussi rapidement et discrètement que possible, ce qu'elle fit en prenant soin de rester au plus près des bâtiments. Elle venait de parcourir la moitié de la distance lorsqu'elle aperçut un extraterrestre qui l'observait d'une fenêtre située au quatrième étage d'un immeuble.

Elle dirigea son doigt dans sa direction et il chuta lourdement sur le sol, le trou béant dans son front encore fumant. Elle s'attendait à entendre des cris d'alarme, des sirènes, des bruits de pas, ou quelque chose dans le genre, mais rien ne se produisit, et quatre-vingt-dix secondes plus tard elle débouchait dans une rue qui n'était pour une fois ni trop étroite ni trop large.

Elle retrouva alors l'obscurité, et vit s'approcher deux autres E.T. Elle venait de les mettre en joue lorsqu'ils entrèrent dans un petit bâtiment. La curiosité la poussa à s'approcher pour jeter un œil à l'intérieur, mais les fenêtres étaient trop élevées.

Puis trois autres arrivèrent dans sa direction. Elle se déroba de nouveau dans l'ombre, et les observa alors qu'ils pénétraient dans le bâtiment.

Voilà ce qu'elle cherchait : la caserne de l'ennemi.

Elle fit le tour par l'arrière à la recherche d'une entrée plus discrète – en vain. Elle passa alors plusieurs minutes à imaginer un moyen de se faufiler discrètement à l'intérieur, sans parvenir à trouver de solution. Elle se plaqua contre le mur, envisageant les options qui lui restaient… et manqua tomber à la renverse lorsqu'un mètre cinquante de paroi se déroba derrière elle.

Elle se retourna rapidement, avant que la cloison ne se referme et qu'elle ne se retrouve dans le noir total, et aperçut une étroite cage d'escalier. Elle alluma la lampe de son doigt juste assez longtemps pour apprécier la taille des marches avant de monter. Dix-huit marches plus tard, elle arrivait sur un palier.

Elle alluma de nouveau sa lampe et examina les lieux. Il y avait quatre portes – l'une était ouverte, les autres non. Elle s'avança vers la première, jeta un œil à l'intérieur. Personne.

Elle revint sur le palier, étudia les trois autres portes et en choisit une au hasard. Elle l'ouvrit et se retrouva face à une vingtaine d'E.T. plus ou moins endormis, plus ou moins habillés, et tira dans le tas. Cette fois-ci, certains d'entre eux hurlèrent avant de rendre l'âme, et elle se précipita sur le palier pour affronter ceux qui allaient sortir par les deux autres portes.

Elle les descendit les uns après les autres à mesure qu'ils se ruaient dehors.

« Qui es-tu ? hurla un E.T. de l'intérieur.

— L'ange de la mort, et je suis là pour vous. Et pour tous ceux qui s'attaquent à l'espèce humaine. »

L'E.T. cria quelque chose dans sa langue natale et on lui répondit aussitôt d'une autre pièce.

La Cyborg se dit alors que la ville entière devait désormais être au courant de sa présence et qu'à ce stade, il était inutile de faire preuve de discrétion. Elle pointa un de ses doigts vers le plafond, envoya une boule d'énergie pure, écouta les cris se répercuter de pièce en pièce tandis que le bâtiment commençait à s'effondrer, puis dévala les escaliers.

Elle déboucha à l'air libre, surprise de ne pas être accueillie par un bataillon armé jusqu'aux dents.

« Ça ne peut tout de même pas être aussi facile », murmura-t-elle – et en effet ça ne l'était pas.

Au coin de la rue elle se retrouva face à une douzaine d'E.T. Elle entendit des bruits de pas derrière elle et en vit cinq autres se diriger vers elle. 

« Vous êtes notre prisonnière ! dit un des E.T. surgis devant elle. Ne faites pas de gestes brusques. »

Elle regarda alentour tandis que les créatures s'approchaient. Elle n'avait aucune chance d'atteindre l'entrée d'un immeuble sans se faire abattre.

« Où sont vos armes ? demanda l'E.T.

— Je n'en ai pas.

— N'essayez pas de mentir. Vous avez tué plus d'une vingtaine de nos hommes.

— Une quarantaine, pour être plus précis.

— Où se trouvent-ils ? »

Elle tendit le doigt en direction des E.T. qui lui faisaient face. « Derrière ce bâtiment. »

L'autre continuait de regarder droit devant lui. « Quel bâtiment ? »

Elle observa les E.T. armés. Leur attention s'était relâchée ; sans doute étaient-ils convaincus qu'elle n'était pas armée et que leur commandant maîtrisait parfaitement la situation.

Elle abaissa son doigt jusqu'à le pointer droit sur eux.

« Celui-ci. »

Et avant de comprendre ce qui leur arrivait, les E.T. furent hachés par un rayon laser. Elle pivota dans un mouvement continu et braqua le rayon vers les cinq qui se trouvaient derrière elle. L'un d'eux réussit malgré tout à tirer dans sa direction – au petit bonheur la chance – avant de périr ; les autres gisaient là où ils s'étaient effondrés.

« C'est incompréhensible ! dit le commandant extraterrestre. Tu n'es qu'une femme !

— Je suis bien plus que cela, lui retourna-t-elle d'un ton lourd de menace. Pose tes armes. »

Il s'exécuta.

« Tu as une épée ou un couteau ? »

Il ramassa un couteau parmi les armes qui traînaient sur le sol.

« Tu vas comprendre jusqu'où peut aller une femme vraiment motivée. » Et une lame étincelante surgit d'un de ses doigts.

« Tu n'utiliseras aucune autre arme ? demanda-t-il.

— Je n'ai besoin de rien d'autre. »

Un rictus traversa son visage, et il fonça vers elle, le couteau en avant. Elle l'esquiva et lui taillada l'avant-bras.

Il se retourna, fit jouer sa lame devant elle, chargea de nouveau – et en fut quitte pour une nouvelle blessure au bras.

« Je ne voudrais pas être ton compagnon, murmura-t-il en redoublant de prudence dans son approche.

— Tu as d'autres soucis plus urgents, dit-elle, avant d'éviter sa lame et de lui lancer un solide coup de pied dans le genou.

— Tu es une femme morte, haleta-t-il, luttant pour garder l'équilibre sur son genou broyé. Même si tu l'ignores.

— Je n'ai jamais aimé les vantards. » Et elle lui taillada la joue gauche. « Surtout les mâles vaniteux dans ton genre.

— Ce n'est pas de la vantardise. Je sais bien que je suis incapable de te battre. C'est même inutile. Je n'ai qu'a te retarder encore une minute, le temps que d'autres soldats arrivent jusqu'ici, et en tel nombre que même tes armes seront incapables de les arrêter.

— Dans ce cas, ne perdons pas de temps. » Elle s'approcha de lui et lui enfonça sa lame dans la poitrine. Il lâcha un râle avant de s'effondrer.

La Cyborg de Milo essuya sa lame, puis la fit se rétracter dans son doigt artificiel.

Elle se mit à faire ses comptes. Il y avait les cinq qu'elle avait tués en premier. Puis celui à la fenêtre. Ensuite les dix-sept dans cette rue. Et malgré ce qu'elle avait affirmé, il devait bien y en avoir une cinquantaine dans la caserne.

Soixante-treize au total. Peut-être même deux ou trois de plus. Pas mal.

Et la nuit était jeune. Elle parcourut la rue du regard, prête à rajouter un chiffre au tableau.

Il n'y avait aucun E.T. en vue. Ils devaient sans doute se cacher. Ou se regrouper. Voire préparer quelque plan d'attaque.

Cela n'avait aucune importance. Où qu'il soient, elle finirait par les trouver. Quelle que soit l'attaque qu'ils lui préparaient, elle serait prête à l'affronter. Elle était la Cyborg de Milo, et c'était pour ce genre de travail qu'elle avait été créée – qu'elle s'était créée.

Elle remonta la rue à pas lents.

« Montrez-vous les petits, où que vous soyez », lança-t-elle d'une voix menaçante.

 

O'Grady les-Gros-Paris

et les extraterrestres

 

Le casino de Mozart II était à moitié vide. Le bruit s'était répandu que la guerre faisait rage.

O'Grady les-Gros-Paris aurait bien aimé avoir un peu plus d'activité autour de lui. Il aimait l'ambiance électrique qui régnait dans tout casino qui se respecte et appréciait tout particulièrement la présence de quelques plantureuses danseuses nues dans le décor. Non qu'il s'intéressât à elles (à moins qu'elles n'aient un quelconque intérêt pour les jeux de hasards), mais elles avaient le mérite de détourner l'attention de ses adversaires, et O'Grady aimait tirer parti du moindre avantage dans sa quête de victoire.

Cela dit, songea-t-il, des danseuses n'auraient sans doute produit aucun effet sur les E.T. qu'il avait contactés. Il ne savait pas grand-chose d'eux, sinon qu'ils semblaient vouer une haine sans nom aux humains, mais il se doutait qu'un E.T. ne trouverait sans doute pas plus d'intérêt à regarder une humaine se déshabiller que lui à regarder un oiseau enlever ses plumes en musique.

O'Grady porta son verre à ses lèvres et se lança dans quelques exercices d'échauffement. Il battit un jeu de cartes neuves, distribua quatre mains, retourna les cartes, et constata qu'il n'avait pas perdu son doigté : chaque main contenait un flush royal.

Il les battit de nouveau, tira un as, puis un autre, puis un troisième. Inutile de tirer le quatrième ; il l'avait déjà fait disparaître dans sa manche.

Il passa quelque instants à distribuer des jeux plus modestes, puis s'entraîna à faire semblant de battre les cartes. Ses doigts étaient maintenant bien déliés. Il se dirigea vers les toilettes où, après s'être assuré que personne ne l'observait, il installa ses lentilles spéciales qui lui permettaient de voir les marques sur un éventuel jeu truqué de ses adversaires.

Cela fait, il retourna à la table, passa quelques minutes de plus à battre les cartes à l'envers, et termina par la passe grecque et la passe centrale.

Alors qu'il se demandait si les E.T. n'avaient pas décidé de décommander, la porte s'ouvrit et quatre créatures humanoïdes entrèrent dans le sas. Une fois la porte revenue en place, ils ôtèrent leur combinaison et s'avancèrent dans le casino.

Celui qui semblait être leur chef parcourut du regard les tables vides. Puis ses yeux s'arrêtèrent sur O'Grady.

« Bienvenue, dit-il. Je vous attendais.

— Nous ne sommes pourtant pas en retard, lui fît remarquer l'E.T. en s'avançant vers lui. 

— Vous êtes là, c'est tout ce qui compte. Vous avez un nom ?

— J'en ai onze, selon les circonstances.

— Lequel préférez-vous que j'utilise ?

— Vous seriez incapable de les prononcer. Pourquoi ne pas en choisir un vous même ?

— Ça me va, à partir de maintenant, vous serez pour moi Nick le Grec.

— C'est un nom humain ?

— Le dénommé était moins humain que bien d'autres, mais oui, c'est un nom humain.

— Et bien sûr, vous êtes O'Grady les-Gros-Paris.

— Pour vous servir.

— « Puis-je m'asseoir ?

— Je vous en prie. » O'Grady fit signe à ceux qui l'accompagnaient. « Vos hommes peuvent en faire autant.

— Ce ne sont pas des hommes, et ils resteront debout.

— Comme vous voudrez.

— Dites-moi, O'Grady, est-il vrai que vous avez joué des planètes entières aux cartes ?

— Aux cartes, aux dés, en pariant sur des rencontres sportives, et partout où il peut y avoir un gagnant et un perdant.

— Très intéressant.

— Mais cela, vous le savez déjà, sinon vous ne seriez pas ici.

— Nous nous sommes en effet bien renseignés sur votre compte.

— Et êtes-vous autorisé à suivre mes mises ?

— Oui.

— Vos généraux doivent estimer que vous êtes un sacré joueur.

— Je m'applique, dit Nick le Grec avec modestie.

— Où avez-vous appris à jouer à nos jeux ?

— J'ai parcouru une bonne partie de la Frontière. Et j'ai eu comme maître un des plus grands joueurs humains.

— À savoir ?

— Une de vos vieilles connaissances. Eddie Strongbow, dit Eddie Mises-d'Enfer.

— Eddie Mises-d'Enfer ? s'exclama O'Grady. Que le diable m'emporte ! Comment se porte cette vieille fripouille ?

— Je suis au regret de vous dire qu'il ne fait plus partie du monde des vivants.

— Désolé de l'apprendre.

— Je sais que chez les humains, il est de coutume de tergiverser avant de passer aux actes. Pouvons-nous commencer à jouer, ou allons-nous continuer à bavarder de la sorte ?

— Autant s'y mettre tout de suite. » O'Grady fit signe au robot serveur. « Une demi-douzaine de jeux neufs, s'il vous plaît.

— Vous ne voyez pas d'objection à ce que j'examine chaque jeu, n'est-ce pas ?

— Si ça vous tient vraiment à cœur… à condition que vous en ayez un. 

— À quoi voulez vous jouer ?

— Personnellement, j'ai un penchant pour le poker, mais je suis ouvert à toute proposition.

— D'accord pour le poker. »

Le Serveur posa les jeux de cartes sur la table. O'Grady en fit glisser un vers Nick le Grec. « Vous pouvez l'examiner. »

L'E.T. déballa les cartes, les examina soigneusement, puis acquiesça de la tête.

« Quelle sera la mise ? demanda-t-il.

— Commençons par cinquante mille crédits la main. Cela devrait permettre à votre camp d'acheter pas mal d'armes si vous gagnez.

— C'est acceptable.

— On coupe pour savoir qui donne ? »

Nick le Grec tira un neuf. O'Grady sourit et tira un valet.

« Poker à cinq cartes », annonça-t-il.

O'Grady gagna les deux premières mains, perdit la troisième pour ne pas décourager l'E.T., et remporta les deux suivantes.

« Les cartes ne vous portent pas chance, mon vieux Nick, dit-il enfin. C'est peut-être pas votre soir, après tout.

— J'ai reçu l'ordre d'accepter votre défi et de jouer au poker contre vous. Nous avons besoin de l'argent pour acheter du carburant et des armes.

— Il y a peut-être une différence entre ce dont vous avez besoin et ce que vous obtiendrez. »

O'Grady s'empressa de perdre les trois mains suivantes, puis continua de jouer à jeu égal avec l'E.T. pendant près de deux heures. Au bout desquelles il poussa un profond soupir et se laissa aller dans son fauteuil.

« Je n'ai pas l'impression que c'est ce soir que l'un de nous deux va devenir riche, dit-il. Voilà ce que je propose : jouons le tout sur une seule main.

— Qu'entendez-vous par “le tout” ?

— Si je gagne, vous me donnez tout l'argent que vous avez sur vous, et vous et vos troupes quittez Catherine de Valois – c'est la lune sur laquelle vous vous êtes installés.

— Et si je gagne ?

— Vous ramassez tout l'argent que j'ai sur moi, toutes les planètes que je possède et j'attendrai la fin de la guerre dans une de vos geôles. »

L'autre marqua un temps d'hésitation. « C'est une grosse mise sur un seul jeu…

— Voyons si je peux rendre l'offre plus alléchante… Avez-vous déjà joué au tirage ouvert ?

— Quelles sont les règles ?

— Les mêmes qu'au poker classique, mais les cartes sont découvertes. Nous tirons chacun cinq cartes et nous pouvons en changer jusqu'à quatre.

— Dans ce cas nous choisirons à chaque fois un flush royal et nous serons systématiquement à égalité, dit Nick le Grec.

— Pas forcément.

— Je ne vois pas comment il peut en être autrement.

— Très bien, dit O'Grady, Voilà ce qu'on va faire, je suis prêt à déclarer, par écrit si vous le souhaitez, qu'en cas d'égalité vous remportez la mise.

— Si j'ai bien compris, une suite n'est pas plus forte qu'une autre. Un flush royal à pique ne bat pas un flush royal à carreau ou à trèfle ?

— Absolument.

— Et je gagne en cas d'égalité ?

— Oui.

— J'accepte vos conditions.

— Topez là. » Et O'Grady tendit sa main.

L'autre la lui serra.

« Et comme je semble discerner chez vous une certaine méfiance, je commencerai. » O'Grady sourit, « Ainsi, vous saurez ce que j'ai tiré avant de faire votre choix. »

Les compagnons de Nick le Grec s'animèrent d'un coup, et trois pistolets se retrouvèrent pointés sur la tête d'O'Grady.

« Non, O'Grady les-Gros-Paris, dit l'E.T. Je préfère commencer.

— Mais… 

— C'est comme cela qu'Eddie Mises-d'Enfer m'a appris à faire avant que je ne l'abatte. »

O'Grady soupira et s'enfonça dans son fauteuil. Quelque chose lui disait qu'il n'était pas prêt de revoir le Comptoir avant longtemps.

 

Nicodemus Mayflower

et les extraterrestres

 

Le vaisseau de Nicodemus Mayflower se dirigeait vers Anne Boleyn, le second anneau de la froide et distante planète Henry VIII. Il envoyait à intervalles réguliers des messages sur le canal crypté, attendant une réponse de Sendrillon, un signe prouvant qu'elle allait bien.

Rien.

Alors qu'il approchait de la huitième Henry, deux vaisseaux extraterrestres vinrent à sa rencontre. Il fit feu dès qu'ils apparurent sur son écran de contrôle, abîmant un vaisseau et manquant de peu le deuxième, qui échappa à son rayon laser avant de répliquer.

Il évita les impulsions d'énergie et se dirigea vers Catherine Parr, le plus lointain des Anneaux de Fiançailles. Une fois là-bas, il se réfugia au milieu des rochers et autres débris, en éteignant ses systèmes pour que les E.T. ne puissent repérer une quelconque activité de neutrinos. Il se doutait que les E.T. se lanceraient à sa recherche, voire appelleraient en renfort les autres vaisseaux qui avaient attaqué Sendrillon dans l'anneau d'Anne Boleyn, et il était prêt à les recevoir. Il avait pris part à suffisamment de batailles pour savoir qu'un seul vaisseau pouvait tenir tête à deux ou trois autres, mais au-delà de quatre, les chances de victoire se réduisaient comme une peau de chagrin, car ils pouvaient alors amorcer une manœuvre d'encerclement, la formation offensive définitive.

Eh bien, qu'ils essaient. Il ne se laisserait pas encercler, pas ici, parmi tous les détritus que Dieu avait laissés derrière lui. Ce n'était pas une de ces ceintures d'astéroïdes où il était relativement rare de rencontrer un astéroïde proche. Il se trouvait sur un anneau, et il y avait littéralement des milliards de rochers et de blocs de glace en orbite rapprochée. Il était possible de se cacher dans un anneau, mais plus difficile de se livrer à des manœuvres militaires sans risques pour la coque du vaisseau.

Il patienta, enclenchant ses détecteurs pendant deux secondes toutes les minutes. C'était suffisant pour qu'ils réussissent à repérer d'éventuels vaisseaux en approche, mais pas assez (du moins l'espérait-il) pour qu'un vaisseau ennemi possédant des systèmes de détection très développés (ce que ses adversaires ne possédaient pas forcément) décèle une activité de neutrinos suffisamment puissante.

Finalement, soixante-sept minutes plus tard, il tapa dans le mille : ses détecteurs avaient repéré un vaisseau ennemi à vingt-cinq kilomètres de là, en train de se faufiler prudemment à travers les débris. Il fut d'abord tenté de remettre en marche tous ses systèmes et de faire feu sur le vaisseau ennemi, mais il s'avisa qu'il y avait peut-être des centaines, voire des milliers de rochers qui risquaient de dévier son tir ou d'en absorber l'impact – et signaler du même coup sa présence aux E.T.

Il attendit donc, et, alors qu'il désespérait de trouver un bon angle de tir, leur vaisseau s'approcha à un kilomètre et demi de lui. La voix d'un E.T. qui parlait le terrien presque à la perfection essaya de le contacter par radio, mais il préféra ne pas répondre. Il valait mieux qu'ils croient son vaisseau hors d'usage. Qu'ils s'approchent de lui avant l'abordage. Qu'ils baissent leur garde ne serait-ce qu'un instant.

Ce ne fut qu'une fois le vaisseau ennemi à une trentaine de mètres de lui qu'il activa son laser et ses canons à impulsion et fit feu à bout portant. Le vaisseau vira au rouge, puis au blanc, avant de disparaître.

Ses instruments de bord lui indiquèrent que les E.T, avaient eu le temps de lancer un message au reste de la flotte. Il ne put le déchiffrer, mais il y avait fort à parier qu'ils signalaient la présence d'un vaisseau humain et leur intention de l'examiner de plus près. Maintenant qu'ils ne pouvaient plus répondre au message de leur camarade, il y avait fort à parier que les autres vaisseaux se lanceraient à sa recherche pour savoir ce qui lui était arrivé – et là, ignorant ce qui s'était passé la première fois, ils se montreraient beaucoup plus prudents.

Combien de vaisseaux avait signalés Sendrillon ? Cinq ? Il en avait abattu deux, il en restait donc au moins trois. Il se dit qu'il pourrait en descendre un en utilisant la même méthode que précédemment, peut-être même deux. Alors, les chances étant alors plus ou moins égales, il sortirait de sa cachette et viendrait se mesurer au dernier vaisseau dans un bon vieux duel à l'ancienne.

Le canal crypté s'anima brusquement, « Y a quelqu'un ? lança la voix de Sendrillon. J'ai de sérieux problèmes. Mon vaisseau est endommagé et je perds mon oxygène. Je n'ai plus de force motrice, la moitié de mes instruments sont hors service et mes armes sont inutilisables. Je suis… 

— Je sais où tu es ! coupa Mayflower. Gardons ça pour nous.

— Nicodemus ! s'écria-t-elle. T'es loin d'ici ? Je vais manquer d'air d'ici une demi-heure.

— Enfile ta combinaison. Suivant la marque, elle devrait avoir entre six et quatorze heures de réserve d'oxygène.

— D'accord.

— Tu as des fusées de détresse ?

— À bord ?

— Non, dans ta combinaison.

— Laisse-moi vérifier. » Une pause. « Oui. Deux.

— C'est bon. Coupe le contact radio avant qu'ils ne repèrent ta position. Je te ferai signe lorsque je serai dans le bon anneau. À ce moment-là tu quitteras le vaisseau et lanceras une fusée. Avec un peu de chance je te repérerai au premier coup. Sinon il faudra faire une deuxième tentative.

— Bien reçu. »

La radio se tut. Il se rendit compte qu'après avoir communiqué par radio pendant une bonne minute, il était désormais inutile de faire passer son vaisseau pour une épave à l'abandon. De plus, il ne pouvait pas rester là à attendre tandis que les réserves d'oxygène de Sendrillon s'amenuisaient.

Il ordonna à son vaisseau de foncer au-dessus de l'anneau d'astéroïdes. Cela allait faire de lui une cible parfaite, sans rochers pour le protéger, mais il ne voulait pas risquer de voir l'ennemi arriver le premier sur Anne Boleyn. Son seul avantage était qu'ils ignoraient sans doute où se trouvait Sendrillon – puis il s'avisa que ce ne devait pas être le cas, puisque c'étaient eux qui avaient endommagé son vaisseau.

Il s'éleva au-dessus de Catherine Parr et fonça vers Henry VIII. Une minute plus tard, trois vaisseaux étaient à sa poursuite. Il plongea entre Catherine Howard et Anne de Clèves, puis repéra un gouffre au milieu de Jane Seymour et s'y dirigea. Les trois vaisseaux empruntèrent le même chemin. Deux en ressortirent, le troisième fut pulvérisé par un bloc de glace flottant.

Il était rassuré de constater que son vaisseau était plus rapide et plus facile à manœuvrer en dessous de la vitesse de la lumière, et il regrettait de ne pouvoir engager le combat avec les deux autres – mais il ne voulait pas s'exposer. Il ne restait à Sendrillon que quelques minutes de réserves d'air dans son vaisseau, et une fois qu'elle l'aurait quitté, elle se retrouverait flottant dans le vide, vulnérable, avec une quantité limitée d'oxygène. Il ne pouvait risquer de se faire tuer ou blesser, car cela revenait à signer l'arrêt de mort de Sendrillon.

Il tenta quelques manœuvres d'esquive sans parvenir à semer ses poursuivants, et décida qu'il ne pouvait plus perdre de temps à s'y essayer. Il préféra se diriger directement vers Anne Boleyn, et lorsqu'il fut à quelque cent cinquante kilomètres de son but, il brisa le silence radio. 

« Tu es toujours dans ton vaisseau ?

— Oui, répondit Sendrillon.

— Très bien. Dès la fin de cette conversation, largue-toi et essaye d'utiliser tes réacteurs dorsaux pour atteindre le bord de l'anneau.

— Et ensuite, je fais quoi ? Je lance ma fusée de détresse ?

— Attends, je réfléchis. Je n'ai aucun moyen de ralentir et de te récupérer sans me transformer en cible idéale pour les deux vaisseaux que j'ai au cul. » Il marqua une longue pause, passant en revue toutes les options. « Bon, continua-t-il. On va devoir utiliser la méthode compliquée.

— Parce que là, c'était la simple ? ironisa-t-elle.

— Oublie ce que j'ai dit. Si tu atteins le bord de l'anneau, ils pourront te repérer aussi facilement que moi. Dirige-toi plutôt vers le centre et lance la première fusée de détresse. Si je te repère, je te ferai signe ; tu n'auras plus qu'à m'attendre. Si tu n'as aucun signe de moi dix secondes après l'envoi de la première fusée, ça voudra dire que je t'aurai ratée. Dans ce cas, préviens-moi par radio et on fera une nouvelle tentative.

— Tu es bien sûr de vouloir procéder de la sorte ? C'est un véritable essaim de météorites ici ; tu risques plus de te faire toucher par un rocher que par les E.T.

— Ce sont les E.T. qui cherchent à me tuer, les rochers, eux, s'en fichent pas mal.

— Comme tu voudras. Je quitte le vaisseau.

— Bonne chance. »

Il garda son avance sur ses deux poursuivants et longea Anne Boleyn, guettant la première fusée. Une minute plus tard la radio s'anima.

« Tu ne m'as pas répondu.

— Tu as lancé la fusée ?

— Oui.

— Bon Dieu, mes capteurs ne l'ont même pas détectée.

— Il ne m'en reste qu'une. Quand est-ce que je la lance ?

— Laisse-moi faire un tour de cent quatre-vingt degrés autour de l'anneau – du moins autour de la position dans laquelle il se trouve maintenant puisqu'il tourne lui aussi. Je te ferai signe. »

Il aurait aimé pouvoir passer en vitesse lumière pour arriver plus vite et semer l'ennemi, mais il savait qu'une telle manœuvre le propulserait au-delà du système, et le temps de revenir, il lui serait impossible de savoir s'il était dans la bonne direction par rapport à l'anneau. Il se contenta donc d'accélérer à soixante pour cent de la vitesse lumière et fit le tour d'Anne Boleyn. Lorsqu'il jugea qu'il avait parcouru la moitié de l'anneau, il lança un message radio à Sendrillon.

« Vas-y, lance-la.

— C'est bon. »

Une fois de plus, ses capteurs ne détectèrent aucune fusée.

« Tu l'as vue cette fois ? demanda-t-elle.

— Non.

— Merde ! Qu'est-ce qu'on va faire ? Tu ne peux pas me localiser avec mon signal radio ?

— Je peux m'en approcher, mais je n'aurai qu'une marge de précision de soixante à soixante-quinze kilomètres. » Il se perdit un instant dans ses pensées. « J'ai peut-être une idée. Continue d'émettre jusqu'à ce que je sois dans le secteur. 

— Et ensuite ?

— À quelle distance es-tu de ton vaisseau ?

— Quelques kilomètres.

— Retournes-y.

— Et qu'est-ce que je fais après ?

— Tu vas saturer le réacteur nucléaire de ton vaisseau et te tirer de là vite fait. Il explosera quatre minutes plus tard, et je te garantis que je ne risque pas de louper ça. 

— Ça te facilitera l'approche, mais tu auras toujours du mal à me repérer. Surtout au milieu de tous ces rochers.

— C'est à voir. Tu me repéreras la première, puisque mon vaisseau est beaucoup plus grand. À ce moment-là, sors ton pistolet laser et tire dans ma direction.

— Et si jamais je te touche ?

— Une arme de poing ne risque pas d'endommager ma coque, mais je pourrai repérer d'où vient le tir et venir te récupérer.

— Tu es sûr que ça va marcher ?

— Théoriquement, oui.

— Comment ça, théoriquement ?

— Je veux dire par là que si l'explosion ne te balance pas des tonnes de caillasse sur la cafetière, si elle ne t'envoie pas valser à quelques centaines de kilomètres de là, si les E.T. ne me descendent pas d'ici là, si j'arrive à manœuvrer au milieu de tous ces débris, si ton système de survie n'est pas touché, et si nous arrivons à quitter Henry VIII avant que leurs renforts se pointent, alors oui, on aura une bonne chance de s'en tirer. 

— Je trouve ta notion de “bonne chance” plutôt optimiste, grommela Sendrillon.

— Si se montrer pessimiste pouvait nous aider dans une telle situation, crois-moi, je me montrerais on ne peut plus pessimiste. Allez, fais ce que je te dis. Y en a un qui est en train de me tirer dessus.

— Je ne voudrais pas avoir à calculer nos chances de survie.

— Tu auras d'autant plus de raisons de me remercier une fois que je t'aurai sauvée, se força-t-il à plaisanter.

— Si tu me tires de là indemne, je te promets d'exprimer ma gratitude au-delà de tes attentes.

— Mais… j'y compte bien. »

 

Gaines le Fossoyeur

et les extraterrestres

 

Henry VIII n'avait rien pour plaire. Son atmosphère était chlorée, la température d'une centaine de degrés au-dessous de zéro, la gravité de soixante-dix pour cent supérieure à celle de la Terre, ce qui exigeait un effort colossal pour faire le moindre pas. Le jour durait mille deux cent soixante-treize heures, et la nuit autant. Le seul point positif était son ciel illuminé par les six anneaux étincelants qui réfléchissaient la lumière du soleil lointain.

Qui aurait l'idée de venir se terrer dans un trou pareil ? pensa Gaines, tandis qu'il foulait péniblement le terrain rocailleux. Certainement pas une armée qui a réussi a décimer la Marine. S'il y avait un seul argument en faveur de Henry VIII, il avait du mal à le voir.

Mais voilà, les autres membres du Comptoir, hommes et femmes confondus, se chargeaient des autres Henry (à part Henry I, qui était en fusion permanente, et quelques lunes qui ne risquaient rien). Ses capteurs avaient repéré un petit groupe d'E.T. sur la huitième Henry et il avait l'habitude de traquer les tueurs sur des planètes d'atmosphère et de gravité de tout ordre ; il avait donc décidé de s'occuper de ce groupe lui-même. 

La visibilité était quasi nulle, mais ses instruments indiquaient que le camp ennemi se trouvait à presque un kilomètre de sa position actuelle, et leur vaisseau encore plus près. Cela tombait bien ; s'il ne les voyait pas, ils ne le voyaient pas non plus.

Il atteignit le vaisseau en question, fît fondre les commandes et détruisit l'équipement de vie, puis il s'approcha à environ deux cents mètres des créatures. Il discernait à peine les contours des douzaines de bulles qui leur servaient d'abris. S'il avait eu quelques années de moins, il aurait probablement foncé dans le camp et arrosé l'ennemi de plomb et de rayons laser en le regardant droit dans les yeux. Mais au fil des ans il avait appris combien la mort pouvait être sale et l'héroïsme inutile. Il s'était aperçu qu'il aimait la vie, et avait bien l'intention de mourir le plus tard possible. Il avait donc commencé à se montrer plus prudent, ce qui l'avait conduit à remporter de plus en plus de victoires, jusqu'à ce qu'il finisse par faire fortune et tire un trait définitif sur tout ça. 

Il dégaina son fusil laser, s'accroupit, cala le canon sur son genou et fit feu.

Il n'y eut aucune réaction, ce qui lui indiqua qu'il venait de manquer sa cible. Mais rater la cible à deux cents mètres lorsque l'ennemi ignorait qu'on l'attaquait valait tout de même mieux que la rater à dix mètres quand l'ennemi vous tirait dessus.

Il visa de nouveau et pressa la détente. Cette fois, une bulle se brisa et quatre E.T. surgirent en titubant avant de s'effondrer, asphyxiés.

C'était aussi facile que de tirer sur des canards à la fête foraine. Avant que les autres E.T. n'aient le temps d'enfiler leur combinaison et de répliquer, il avait déjà détruit dix des douze bulles. Comme ils ne pouvaient deviner sa position que d'après la provenance des rayons laser, il se décala d'une quinzaine de mètres sur la gauche et reprit son tir. La onzième bulle explosa, puis il changea encore de position.

Il s'apprêtait à tirer sur la douzième et dernière bulle, lorsqu'une voix se fit entendre dans la radio de sa combinaison.

« C'est toi, Gaines ? »

Ne voulant pas prendre le risque qu'on repère son signal radio, il resta muet.

« Il n'y a plus que toi et moi, dit la voix. Tu peux répondre Gaines. Je sais que c'est toi. » 

Il garda le silence.

« Allez, reprit la voix. Si je dois mourir, je veux savoir qui m'a tué. »

Gaines se déplaça d'une vingtaine de mètres sur sa gauche.

« Nous ne sommes que tous les deux. Tous les autres sont morts.

— Qu'est-ce qui te fait croire que je suis ce Gaines dont tu parles ? demanda enfin le Fossoyeur.

— Je sais que tu te trouvais au Comptoir. Et je connais tes méthodes.

— D'où tu les connais ?

— Les Hommes m'appellent la Salamandre Grise.

— Je t'avais pourtant ramené sur Barracuda IV il y a quelques années, dit Gaines, surpris. Je croyais que t'avais pris perpète.

— En effet.

— Alors qu'est-ce que tu fais ici ?

— Je me suis évadé.

— Combien de gardes tu as dû descendre pour t'évader ?

— Un certain nombre. » 

Gaines se déplaça de nouveau, au cas où la Salamandre aurait localisé son signal radio. « Cette fois-ci je dois te tuer, dit-il.

— Pourquoi ? J'ai entendu dire que tu avais abandonné le métier de chasseur de primes.

— Nous sommes en guerre, au cas où tu l'aurais oublié.

— Je ne suis en guerre contre personne.

— Alors qu'est-ce que tu fous ici ?

— J'aime tuer.

— C'est un plaisir auquel tu peux dire adieu. Un seul d'entre nous quittera cette planète vivant, et tu ne seras pas l'heureux élu.

— Ce sont la des paroles bien téméraires pour quelqu'un qui a déjà fait plus de la moitié de son temps, Fossoyeur. Je suis encore vert, et contrairement à toi, je connais le terrain. »

Gaines tira sur la dernière bulle et courut trente mètres plus loin, juste avant qu'une décharge d'énergie venant de la Salamandre n'atteigne l'endroit où il se trouvait.

Il se mit à rebrousser prudemment chemin vers son vaisseau, veillant à ne pas faire plus de dix mètres en ligne droite. La Salamandre continuait de le provoquer sur sa radio, et il continuait de lui répondre, mais il se concentrait surtout sur la nécessité d'atteindre son vaisseau indemne. 

Il l'aperçut une demi-heure plus tard. Il s'en approcha par un chemin de traverse, au cas où la Salamandre l'aurait repéré et l'attendrait en embuscade, mais c'était peu probable. Si l'E.T. l'avait trouvé, il s'en serait déjà vanté.

Il grimpa à bord, ferma le sas, et inspecta le moindre recoin du vaisseau pour s'assurer qu'il était bien seul.

« J'en ai assez de jouer à cache-cache, fit la voix de la Salamandre.

— Moi aussi.

— Alors tu viens te mesurer à moi ?

— Non. J'abandonne la partie. Je quitte cette planète.

— Je ne comprends pas. Qu'est-ce que tu veux dire ?

— Je te dis adieu.

— Tu es tout sauf un lâche, Gaines. Tu ne partirais tout de même pas sans m'avoir battu.

— C'est déjà fait, mon vieux.

— Comment ça “déjà fait” ? Tu ne m'as même pas rencontré face à face !

— Ce genre de truc est bon pour les jeunes types à l'ego démesuré. Mon boulot c'est de gagner – et j'ai gagné.

— Tu es fou !

— Ça se peut, concéda Gaines. Mais j'ai détruit vos douze bulles de survie, et avant, j'ai mis votre vaisseau hors d'usage. J'ai assez d'oxygène pour tenir une année entière à bord de mon vaisseau. À ton avis, combien d'air te reste-t-il dans ta combinaison ? »

La Salamandre Grise était encore en train de l'insulter lorsqu'il quitta l'orbite de la planète et coupa le contact radio.

 

Max les-Trois-Pétards

et les extraterrestres

 

Max les-Trois-Pétards était d'humeur exécrable.

Il avait suivi la Cyborg de Milo jusqu'à Henry V à la demande de Reggie. Elle lui avait demandé par radio de ne pas atterrir, mais il était passé outre son avertissement et s'était posé à côté de son vaisseau.

Elle l'attendait lorsqu'il débarqua.

« Arrête de me suivre ! ordonna-t-elle.

— Je veux juste m'assurer qu'il ne va pas t'arriver d'ennuis.

— Il y a qu'une seule personne qui risque des ennuis ici, et ce n'est pas moi.

— Écoute, ma belle, je ne fais que tenir une promesse que j'ai Faite au robot barman.

— Celui qu'ils appellent Reggie ?

— Il s'est pris d'affection pour toi, dit Max avec un grand sourire. Il veut que je m'assure qu'il ne t'arrive rien de fâcheux. » 

Elle le regarda droit dans les yeux. « Je n'en crois pas un mot. »

Max leva une main au ciel. « J'oserais pas te mentir.

— Cela ne change rien à l'affaire. Je travaille seule.

— Je constate que tu n'étais pas contre un partenariat lorsqu'il s'agissait de Catastrophe Baker. 

— Lui, c'est un héros, connu dans toute la galaxie. Toi, t'es qu'un pochetron à trois bras. » 

Max la fusilla du regard. « Ne me cherche pas, petite. Je peux me montrer moche quand on m'agace un peu trop.

— Déjà que t'es pas terrible à l'état normal… Maintenant fous-moi la paix, sinon gare… 

— Gare à quoi… ? »

Elle dirigea un doigt vers lui et lança un rayon laser qui le frôla d'un cheveu.

« Ah. Je vois. »

Il fît demi tour et remonta dans son vaisseau. 

La Cyborg de Milo se tenait debout, les mains sur les hanches, comme si elle s'attendait à ce qu'il fasse demi-tour. Il attendit jusqu'à ce qu'il soit certain qu'elle n'avait pas l'intention de partir avant lui, puis il démarra en trombe et quitta l'atmosphère.

Il avait fait de son mieux pour tenir ses engagements envers ce foutu robot et avait donc la conscience tranquille. Il pouvait désormais aller où bon lui semblait.

Étant donné qu'il se trouvait déjà sur Henry V, il se dit qu'il n'y avait pas de raison d'aller sur une des autres Henry alors qu'il y avait des E.T. à liquider sur place. Il se replaça en orbite, balaya la surface de la planète avec ses scanners et dénicha un camp E.T. à quelque mille kilomètres de la ville dont la Cyborg de Milo réclamait l'exclusivité.

Il posa son vaisseau à une trentaine de kilomètres du camp et réfléchit à la marche à suivre. Il n'avait pas la force de frappe suffisante pour s'attaquer aux E.T. à lui tout seul. De plus, même si c'était là le genre d'action que des types comme Catastrophe Baker se vantaient d'avoir accompli, personne ne s'y risquait dans les faits.

S'il avait eu des bombes à bord, il aurait pu survoler le camp et balancer son chargement, mais son vaisseau était un transporteur léger qui n'était même pas équipé d'armes de défense. S'il avait su où se trouvait leur dépôt de munitions, il aurait pu s'y glisser à la faveur de la nuit et le faire sauter… mais il ignorait s'ils en possédaient un (et de toute façon comment le faire sauter ? Les explosifs ne faisaient pas partie de son domaine de compétence).

Cette idée ne lui souriait guère, mais il semblait que la seule solution était de foncer sur le camp ennemi et de les affronter face à face. Il vérifia son crisseur, son brûleur et son foudroyeur, s'assura qu'ils étaient tous chargés et s'avança en direction du camp.

Il venait de parcourir une dizaine de kilomètres lorsqu'il vit une créature à deux jambes s'avancer vers lui. Il crut d'abord qu'il s'agissait d'un humain, mais constata de plus près qu'il s'agissait d'un E.T.

Il dégaina son brûleur et visa la créature à hauteur de poitrine.

« Plus un geste ! » ordonna-t-il.

L'extraterrestre se figea, surpris. « Je ne vous avez pas vu, dit-il en un terrien empreint d'un fort accent.

« Pose tes armes à terre, commanda Max.

— Je n'en ai pas.

— Je ne plaisante pas !

— Moi non plus. Je suis un déserteur. »

Max s'approcha prudemment de l'E.T. et s'assura qu'il était bien désarmé.

« Que le diable m'emporte ! Et où tu croyais aller comme ça ?

— Loin d'ici.

— Comme ça ?

— Je suis poète. Je n'ai pas ma place dans ce conflit.

— Tout bien réfléchi, il y a pas mal d'endroits où je préférerais être en ce moment. » Et Max de sortir une flasque et de s'octroyer une longue rasade. « Tiens. Ton métabolisme peut supporter ce truc ?

— Je ne le saurai pas tant que je n'aurai pas essayé. » L'E.T. porta la flasque à ses lèvres.

« Tu sais, tu me parais plutôt sympa pour un monstre sans foi pilleur de planètes », reconnut Max.

L'autre s'essuya la bouche et rendit la flasque à Max. « Toi aussi, pour un porc impérialiste et xénophobe dont la race ne pense qu'à réduire la galaxie en esclavage.

— Tu as un nom ?

— Bien sûr. Tu ne pourrais pas le prononcer, mais la traduction la plus proche est Wordsmith.

— C'est ton vrai nom ?

— Non, évidemment. Je l'ai choisi une fois devenu majeur.

— Tu es major ?

— Non, deuxième classe.

— Alors pourquoi t'as dit que t'étais major.

— Majeur, pas major. Adulte, si tu préfères.

— J'aime mieux ça. Je n'ose imaginer combien de lois galactiques j'aurais détourné en offrant de l'alcool à un extraterrestre mineur.

— À ce propos, je peux en avoir encore ?

— Bien sûr, » Max lui tendit la flasque. « C'est fait pour.

— Merci. C'est un bon stimulant, je trouve, pas toi ?

— Certains diraient que oui. D'autres : Et comment !

— Et toi, t'as un nom ?

— Max. Ou si on veut être plus formel, Max les-Trois-Pétards.

— Ça ne te dérange pas d'avoir trois mains ?

— Bien sûr que non. Si on devait faire un bras de fer, j'aurais encore un bras de libre. Tu ne peux pas en dire autant.

— Je n'avais jamais rencontré quelqu'un ayant trois bras.

— Nous ne sommes qu'un petit groupe de surhommes privilégiés.

— Vous êtes combien en tout ?

— Le recensement complet n'a pas été terminé à ce jour, mais d'après les derniers chiffres, il y en a qu'un : moi.

— Tu es un mutant ?

— Je préfère voir cela comme un don.

— Et qu'est-ce que tu fais ici ? Tu m'as l'air de quelqu'un de raisonnable. Pourquoi t'engager dans une guerre alors qu'il y a tant d'endroits ou se planquer dans la galaxie ?

— Tu veux que je te dises ? Je me posais la même question il y a pas une demi-heure.

— Et quelle a été ta conclusion ? »

Max haussa les épaules. « Que j'aime me battre.

— C'est une raison comme une autre.

— Tu trouves ? s'étonna Max. J'aurais pensé que tu désapprouverais.

— Non. Si tu étais venu ici parce que tu croyais en la noblesse de la guerre ou en quête de la gloire qu'apporte la victoire, j'aurais effectivement désapprouvé. Mais tu descends d'une espèce de singes prédateurs. Tuer est dans ta nature, tu ne fais que réagir comme des générations entières de tes ascendants.

— Tu crois ? »

Wordsmith hocha la tête comme un vieux sage. « Tu ne peux pas lutter contre ce que tu es.

— Et ton espèce, elle descend de prédateurs, elle aussi ?

— Bien sûr. Comme presque toutes les espèces intelligentes. » Wordsmith sourit. « Ce qui aurait tendance à nous dédouaner, sur un plan philosophique.

— Et comment se fait-il alors que toi, tu n'aimes pas te battre ?

— Je suis un poète de la quatrième génération, répondit Wordsmith avec dignité. Nous avons créé une nouvelle branche génétique sur le vieil arbre généalogique de notre espèce.

— Tu préfères donc les vers au viol ? résuma Max.

— Ce n'est pas tout à fait ce que j'ai dit, corrigea Wordsmith. Je préfère les vers aux tueries. Le viol, c'est un autre débat.

— Tu veux que je te dises ? S'il n'y avait pas eu cette foutue guerre, je crois bien qu'on aurait été potes tous les deux.

— C'est vrai, je sens qu'on est sur la même longueur d'onde.

— Allons à mon vaisseau, je vais te sortir d'autres bouteilles de ce truc.

— J'allais justement demander s'il t'en restait encore, dit Wordsmith, avant de suivre Max.

— Au fait, si ça t'embête pas qu'on en parle, j'aimerais bien savoir comment a démarré cette guerre. »

Wordsmith haussa les épaules. « J'en ai aucune idée.

— Mais tu étais bien là pour te battre, non ?

— J'ai été mobilisé.

— Tu ne sais donc pas qui a commencé ?

— Non. Je sais seulement qu'on a continué à la puissance dix – mais nous sommes une espèce très virile, très rude, avec un sens aigu de la compétition et un taux de testostérone au-dessus de la normale.

— Nous avons beaucoup de choses en commun, on dirait.

— C'est évident. Les espèces dépourvues de ces caractéristiques se rendent immédiatement.

— C'est un argument valable. »

L'extraterrestre se mit brusquement à tituber.

« Ça ne va pas ? demanda Max.

— Je crois que mon système a un peu de mal à métaboliser ton alcool. Ça ira mieux dans un moment. » Il cessa de tituber. « Ça y est, les vertiges ont disparu.

— Qu'est-ce que vous buvez chez vous ?

— Tout ce qui est liquide.

— Je vois, vous êtes de sacrés buveurs, hein ?

— Surtout les poètes.

— Voilà un point que vous avez en commun avec la plupart des poètes humains que j'ai rencontrés.

— Tu as une femelle, Max ?

— Tu veux dire pour toi ?

— Non. Je voulais dire une compagne. 

— Pas encore. Un de ces jours peut-être. Je sonde toujours l'océan.

— Vous vous reproduisez dans l'eau ?

— Il paraît que ça arrive, mais c'est pas ce que je voulais dire. C'est une façon de parler. Je voulais dire que j'étais toujours en quête de la femme parfaite – ou pour être plus précis, disons qu'en ce moment je me contente surtout de faire passer des auditions… Et toi ? Tu as une petite extraterrestre qui t'attend à la maison ? 

— Oui. Elle me manque terriblement. Je crois que c'est pour cette raison que j'ai déserté. Il me tarde tellement de la revoir. 

— Excuse-moi de te le faire remarquer, mais déserter l'endroit où se trouvent tous vos vaisseaux n'est pas vraiment le meilleur moyen de la revoir.

— Je n'y ai pensé qu'à quelques kilomètres du camp, reconnut Wordsmith. Et il était alors trop tard.

— Oublions ça. On va attendre la fin de la guerre dans mon vaisseau, on descendra les bouteilles qui me restent, et ensuite je te ramènerai à ta petite femme.

— Tu penses vraiment ce que tu dis, Max ?

— Bien sûr. À quoi servent les amis sinon ? »

Wordsmith ôta son collier métallique et le tendit à Max. « Je voudrais que tu prennes ceci, en témoignage de mon amitié.

— Qu'est-ce que c'est ?

— Mon badge d'identification militaire. Je sais bien que ce n'est rien de rare et que ça ne vaut pas grand-chose, mais c'est tout ce que j'ai.

— Dans ce cas, c'est un honneur pour moi que d'accepter. »

Ils continuèrent de parler tout en marchant, et une heure plus tard, ils se trouvaient dans le vaisseau. Max ouvrit deux ou trois de ses meilleurs whiskies, installa deux fauteuils au pied du vaisseau, et ils passèrent tranquillement l'après-midi à boire et à se raconter des histoires. Puis, à l'heure où le soleil se couchait, Wordsmith commença à se tenir le ventre.

« Il y a quelque chose qui ne va pas, commença-t-il. Je ne me sens pas très bien…» Il se leva, essaya de marcher en direction du vaisseau, puis s'écroula.

Max le hissa à l'intérieur du vaisseau et l'allongea sur une couchette. Ne sachant que faire d'autre, il appliqua une compresse froide sur le front de l'extraterrestre. 

Wordsmith demeura inconscient vingt heures durant, puis finit par ouvrir les yeux.

« Ce truc ne réussit décidément pas à mon organisme, dit-il d'une voix faible.

— Qu'est-ce que je peux faire pour toi ? demanda Max. Ton pouls bat deux fois plus vite et tu as pris des couleurs. Je ne sais pas si c'est bon signe ou pas.

— Laisse-moi juste me reposer jusqu'à ce que je reprenne des forces.

— Comme tu voudras. »

L'E.T. perdit de nouveau connaissance et ne se réveilla que cinq heures plus tard pour vomir. Max le nettoya comme il pouvait, puis lui proposa de l'eau. L'autre déclina son offre, et comme Max n'était même pas sûr qu'il supporte l'eau, il n'insista pas.

Wordsmith dormit encore une journée entière et toute une nuit avant de reprendre conscience.

« Je ne suis vraiment pas en forme, gémit-il.

— Je ferais bien d'aller chercher un de vos toubibs, dit Max.

— Non. Ils nous tueraient, moi pour avoir déserté, et toi parce que tu es leur ennemi.

— Mais tu ne peux tout de même pas rester là à t'affaiblir d'heure en heure.

— Pourquoi pas ? On est bien ici, et pendant ce temps, tu ne fais pas la guerre. »

Il perdit de nouveau connaissance.

Max resta à son chevet nuit et jour pendant une semaine. Puis, un matin, il vérifia le pouls de l'extraterrestre et constata que son cœur ne battait plus. Il posa un miroir devant les narines et la bouche de Wordsmith : aucune trace de buée. Il savait qu'il n'était pas responsable de la mort de l'E.T., mais il ne pouvait s'empêcher de se sentir coupable puisque c'était lui qui lui avait proposé le whisky.

Il creusa une tombe sommaire et enterra Wordsmith. Puis il vérifia ses armes, comme il y avait veillé quelques jours plus tôt, et se prépara à pénétrer dans le camp.

Une fois sur place, il constata que celui-ci avait été déserté.

Il retourna à son vaisseau et rallia la ville où il avait laissé la Cyborg de Milo. Des milliers de cadavres extraterrestres l'y attendaient, mais pas elle.

Putain, pensa-t-il. Est-ce que cette guerre interstellaire s'est terminée pendant que je passais mon temps à picoler et à jouer les infirmiers ? 

 


Ouragan Smith

et les extraterrestres

 

« Tout mon plan repose sur toi, ma douce, expliqua Ouragan Smith tout en observant la surface aride et rocailleuse de Henry IV. Tu es sûre de pouvoir te faire passer pour un de ces E.T. ? » Langtry Lily acquiesça de la tête.

« Dans ce cas, je ne vois pas ce qui pourrait clocher. Tu te fais passer pour l'un d'eux, tu me braques avec ton arme et tu me présentes comme ton prisonnier. On aura alors un pied dans la porte, pour ainsi dire. Ensuite, une fois que tu sauras qui commande, tu prendras son apparence et nous verrons si nous pouvons semer la confusion d'une manière ou d'une autre. J'aurai deux ou trois flingues planqués dans ma combinaison. Si tout va bien, on devrait s'en tirer indemnes. » 

Elle l'interrogea du regard.

« Indemnes, répéta-t-il. Sans blessures sérieuses, si tu préfères. »

Elle sourit.

« Rappelle-toi. Il ne te suffira pas de leur ressembler physiquement. Tu devras copier leur attitude. Tu devras me bousculer, agir comme si j'étais vraiment ton pire ennemi, sans jamais me quitter des yeux ni cesser de me braquer avec ton arme. Je suis Ouragan Smith. Pour nos ennemis, c'est la cerise sur le gâteau. »

Elle afficha une mine surprise tout en cherchant quelque improbable gâteau autour d'elle.

« Ce n'est qu'une expression. J'entendais par là que je représente un sacré trophée, qui devrait te valoir une belle promotion. » Il jeta un dernier regard au loin, puis se retourna vers sa femme. « Tu es prête ? Allons-y. »

Elle se dirigea vers le sas.

« Attends ! dit-il. Tu as toujours ton apparence normale. » Elle se tourna vers lui, et il faillit reculer en voyant l'extraterrestre qui le fixait derrière la visière du casque.

« Nom d'une pipe ! J'avais oublié à quelle vitesse tu arrives à faire ça !… Laisse-moi passer le premier, au cas où on nous observerait. Si on nous voit sortir ensemble, tu pourras toujours dire que tu t'es infiltrée dans mon vaisseau et que tu m'es tombée dessus par surprise – mais si on te voit sortir la première, on flairera tout de suite la supercherie. »

Elle s'écarta pour le laisser passer et sortir prudemment du vaisseau. Puis elle le suivit quelques instants plus tard.

« Bon, pousse-moi dans le dos avec ton arme, comme si tu me forçais à avancer. »

Elle s'exécuta. Il leva les mains en l'air et ils se dirigèrent tous les deux vers le camp ennemi. Il lui fallut quelques pas avant de s'habituer à la faible gravité de la planète, mais personne ne les repéra avant qu'ils ne soient à quelques centaines de mètres de l'énorme dôme de protection. À cet instant, quelques E.T. accoururent et braquèrent leurs armes sur Smith, il ne leur accorda aucune attention, de même que Langtry Lily, et poursuivit son chemin. 

Une fois au dôme, ils patientèrent dans le sas avant de recevoir le signal les informant qu'ils pouvaient ôter leurs casques. Les autres les imitèrent, puis Langtry Lily lui enfonça de nouveau son arme dans le dos, le forçant à avancer.

Ils se dirigèrent vers un petit bâtiment, d'où surgit un officier qui vint à leur rencontre. Celui-ci comprit aussitôt la situation et afficha un grand sourire. 

« Ouragan Smith ! dit-il. C'est notre jour de chance ! Tu sais ce que la Monarchie sera prête à débourser pour qu'on te relâche ?

— Pas plus que ce qu'elle offre à certains chasseurs de primes de haute volée.

— Erreur. Il y a pénurie de héros professionnels en ce moment, au cas où tu ne serais pas au courant.

— Tu dois me confondre avec Catastrophe Baker ou la Cyborg de Milo. En ce qui me concerne, j'ai cessé de jouer les héros le jour où je me suis marié. »

L'extraterrestre rejeta la tête en arrière en s'esclaffant. « Toi ? Ouragan Smith, le poinçonneur de femelles extraterrestres le plus prolifique de la galaxie ? Et qui as-tu donc épousé ? Un crapaud géant ou une araignée à vingt pattes qui venait de terminer son dernier époux au petit déjeuner ? »

Smith lança un regard à Langtry Lily. Elle avait toujours l'apparence d'une extraterrestre, mais on voyait à son expression qu'elle fulminait intérieurement.

« J'ai épousé la plus belle femme qui soit, s'empressa de répondre Smith. Une créature d'une rare et délicate beauté, raffinée, compréhensive – et surtout parfaitement maîtresse d'elle-même. 

— Voilà qui ressemble davantage à un témoignage devant une cour de justice qu'à une description objective.

— Excuse-moi si je force la dose. Mets ça sur le compte de l'amour.

— Je suis content pour toi que tu aies rencontré l'amour, puisque qu'a partir de maintenant tu vas plutôt faire l'expérience de la douleur et de la dégradation physique en attendant que la Monarchie nous fasse une offre pour ce qui restera de toi.

— Si tu as vraiment l'intention d'obtenir une rançon, tu ferais mieux de bien me nourrir et de ne pas trop m'esquinter. La Monarchie n'apprécie pas les marchandises abîmées. »

L'officier regarda autour de lui. « Et elle est où, la Monarchie, en ce moment ? s'esclaffa-t-il. Ils ne sauront même pas que tu es esquinté.

— Peut-être. Mais il ne sauront pas non plus s'il s'agit bien de moi.

— Bien sûr que si. Le moment venu, on te coupera un doigt, ou on prélèvera un de tes yeux pour le leur envoyer. Ils pourront comparer avec leurs fichiers.

— Je vois que tu as pensé à tout.

— Je suis sorti major de ma promotion à l'école des officiers.

— Et quelle était ta matière principale ? Sadisme appliqué avec une option en viol et pillage ? »

L'officier se remit à rire. « Tu as un admirable sens de l'humour, Ouragan Smith ! Cela me fait presque de la peine d'être obligé de te torturer.

— Qui t'y force ?

— Après la capture d'un ennemi, on doit le torturer. Cela fait partie des règles.

— Ignore-les.

— Cela ne me fait pas de peine à ce point. » 

L'officier fit signe à deux de ses soldats de lui lier les poings dans le dos. Tandis qu'ils s'approchaient, Langtry Lily se raidit d'une façon qui n'échappa à l'officier.

« Ne t'inquiète pas, soldat, lui dit-il. Je n'oublierai pas de louer ton attitude dans mon rapport. »

La combinaison de Smith était plutôt lourde et ne lui laissait pas une grande liberté de mouvement. Lorsque les soldats lui tirèrent les mains en arrière, il grimaça de douleur.

Langtry Lily siffla aussitôt, avant de cracher sur les deux soldats. Elle toucha le premier au visage et le second à la poitrine. Le liquide se mit à crépiter tout en attaquant leur chair.

« Je ne sais pas ce que c'est, mais ce n'est pas l'un des nôtres ! hurla l'officier. Tuez-moi ça ! »

Smith plongea sur lui et lui subtilisa son arme, mais trop tard. Une demi-douzaine de rayons laser et de rayons à impulsion venaient de traverser le corps de Langtry Lily. Son apparence se brouilla l'espace d'un instant, puis, une fois à terre, inerte, elle reprit son apparence de Péloponne.

« Bande de salauds ! gronda Smith. C'était la femme de ma vie ! »

Il tua l'officier puis utilisa son corps comme bouclier en braquant son arme sur les autres. Il profita de l'effet de surprise pour en tuer une demi-douzaine dans les premiers instants de la bataille, mais les autres se regroupèrent rapidement et se mirent à couvert avant de répliquer.

Le corps de l'officier ne pouvant plus encaisser d'autres rayons sans tomber en lambeaux, Smith recula, cherchant du regard un endroit où s'abriter.

Puis l'ennemi fut fauché par le fusil laser d'une E.T. brusquement surgie dans leur dos. Aucun n'avait eu le temps de voir leur assaillante.

Lorsque tout fut terminé, elle sortit de l'ombre et s'approcha de Smith en enjambant les corps.

Elle indiqua Langtry Lily du doigt. « C'était ta femme ?

— Oui. » Smith ne savait pas trop s'il pouvait abaisser son arme ou non.

« Je m'en doutais. » Elle le regarda. « Je suis désolée.

— Ce n'est pas de ta faute.

— J'ai honte d'appartenir à la même espèce qu'eux. » Elle s'approcha de lui. « Je sais ce que tu dois éprouver. J'ai moi aussi perdu quelqu'un que j'aimais au cours d'une bataille.

— Vraiment ? »

Elle acquiesça de la tête. « Voilà au moins une chose que nous avons en commun. »

Smith parcourut sa silhouette du regard. « Nous avons peut-être d'autres choses en commun.

— Tu crois ?

— Suis-moi dans mon vaisseau et nous approfondirons la question.

— S'ils me retrouvent, ils m'exécuteront pour avoir déserté.

— Si tu ne me suis pas, ils te feront subir le même sort pour les avoir trahis. »

Elle soupira. « Tu as sans doute raison. »

Ils prirent le chemin du vaisseau.

« Tu sais, dit Smith quelques instants plus tard. Je te trouve vraiment attirante.

— Je n'appartiens pourtant pas à ton espèce.

— Nous devons dépasser ce genre de chose si nous voulons trouver la paix dans la galaxie.

— C'est exactement mon avis ! Mais cela me surprend venant de la part d'un guerrier comme toi.

— Je ne suis pas un guerrier.

— Qu'es-tu donc, alors ? »

Il passa un bras autour de ses épaules tout en continuant de marcher et trouva le contact de sa peau étrangement excitant.

« Je préfère qu'on me considère comme un pacificateur. »

 

Petit Mike Picasso

et les extraterrestres

 

Petit Mike regarda son écran de contrôle. Il n'y avait rien sinon des rochers à perte de vue.

« Est-ce que je peux respirer l'air ?

— Oui, répondit son ordinateur de bord. Cela dit, à la première inspiration c'est la mort assurée dans les cinq secondes, mais…

— Mais où sommes nous, bon sang ?

— Je n'en ai aucune idée.

— Tu es quand même supposé le savoir !

— Permettez-moi une remarque, dit l'ordinateur. Vous auriez pu rajouter un ordinateur de navigation HT10547, la référence en la matière, avant de venir sur la Frontière Intérieure, mais cela ne vous a pas paru nécessaire. Ce n'est tout de même pas de ma faute si vous me demandez d'exécuter des opérations pour lesquelles je n'ai pas été programmé. 

— Tout ce que j'ai demandé, c'était de me conduire à l'une des Henry, là où il y avait des extraterrestres.

— Je vous ai bien compris. J'ai même des enregistrements audio, vidéo et holo pour en témoigner, et je suis prêt à vous les repasser si nécessaire. Mais il n'empêche que je ne suis pas un HT10547, la référence en la matière. J'ai fait de mon mieux, compte tenu de circonstances particulièrement difficiles. 

— Tu serais incapable de trouver ton nez du bout du doigt, s'emporta Petit Mike.

— Je n'ai ni nez, ni doigt.

— Tu sais très bien ce que je veux dire. Non seulement tu as été incapable de me trouver une planète habitée, mais tu ne sais même pas où nous sommes.

— Je veux bien reconnaître mes limites. Mais je trouve injuste que vous ne cessiez de m'en faire le reproche. Cela dénote un certain manque de tact de votre part – et si je puis me permettre, un bien mauvais caractère.

— Va te faire foutre.

— Et vulgaire avec ça.

— Écoute, fit Petit Mike. Je suis le meilleur artiste de cette foutue galaxie, peut-être même le meilleur qui ait jamais existé. À côté de moi, Michel-Ange, Picasso et Morita font figure d'amateurs. Je ne peux pas être parfait dans tous les domaines, et il me semble que ce n'est pas trop demander à mon vaisseau de savoir où l'on se trouve.

— Il y a une faille dans votre argumentation, observa l'ordinateur. Le fait que vous soyez le meilleur artiste de cette foutue galaxie n'a rien à voir avec… 

— Ce n'était pas un argument, mais une affirmation ! Nous allons liquider ces enfoirés. Enfin, merde, si Catastrophe Baker, Ouragan Smith et Gaines le Fossoyeur se battent du même côté, les extraterrestres n'ont aucune chance. Je dois en voir avant la fin de la guerre afin de les peindre et les saisir pour la postérité.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas les saisir d'abord et les peindre ensuite ?

— C'est leur image que je veux saisir sur toile, pas eux. Je fais un mètre soixante-cinq, soixante kilos tout mouillé, et je n'ai jamais utilisé une arme de ma vie. Comment diable pourrais-je capturer des extraterrestres capables de décimer la Marine tout entière ? Mon travail consiste à créer un ou deux chefs-d'œuvre tant qu'il en reste encore quelques-uns.

— Vous auriez peut-être dû suivre les traces de Catastrophe Baker ou d'Ouragan Smith dès le début. D'après ce que vous m'avez dit, ils sont presque sûrs de tomber sur des E.T. » L'ordinateur marqua une pause. « D'ailleurs, je pourrais les contacter à l'instant et…

— Et si les E.T. sont plus près de nous que Baker ou Smith, tu leur donneras notre position.

— Ah… mais notre position, je ne la connais pas ! dit le vaisseau, triomphant.

— Alors comment veux-tu que Baker ou Smith nous retrouvent ?

— Ce sont des héros. Les héros trouvent toujours un moyen.

— Et qui t'a raconté ça ?

— C'est écrit dans mes cristaux encyclopédiques.

— Dans la catégorie fiction ou ouvrages généraux ?

— Je n'ai jamais su faire la différence.

— Tu parles d'un ordinateur !

— Vous en avez pour votre argent, répondit calmement la machine. Vous auriez pu m'équiper pour que je puisse me livrer à des jugements de valeur, j'aurais pu alors faire la différence entre les œuvres de fiction et les ouvrages généraux. Vous avez choisi de vous en abstenir. Vous devez donc assumer les conséquences de votre indigence.

— Revenons au problème qui nous préoccupe au lieu de nous livrer à des accusations injustifiées. Où sommes-nous, bon sang ?

— Mes accusations n'étaient pas injustifiées.

— D'accord, elles n'étaient pas injustifiées, admit Petit Mike avec un soupir de résignation. Et maintenant, où sommes-nous ?

— Je ne sais pas.

— Vérifie ce dont disposons comme carburant, et ton chronomètre interne. Quelle distance avons-nous parcourue ? Combien de temps avons-nous mis ? Quelles déductions peux-tu en tirer ?

— Tout est relatif… Je sais évidemment combien de carburant nous avons consommé, ainsi que la durée de notre voyage. Mais pour déterminer avec précision l'endroit où nous nous trouvons, je dois calculer la vitesse à laquelle le système Tudor/Plantagenèt se déplace par rapport à la galaxie, et la vitesse de celle-ci par rapport aux autres galaxies. Pour répondre à votre question, je vais procéder à ces calculs immédiatement. Veuillez ne pas m'interrompre. » 

Mike patienta dans son fauteuil cinq minutes, puis dix, puis une heure. Il finit pat rompre le silence.

« Ça va encore prendre combien de temps ? »

Il n'y eut aucune réponse. Il crut tout d'abord que l'ordinateur était tombé en panne, puis il entendit son bourdonnement familier pendant qu'il calculait la taille et la vitesse de chaque objet en mouvement dans l'univers.

« Je ne sais pas si tu es au courant, mais il y a une guerre qui se déroule en ce moment », dit Petit Mike.

L'ordinateur accusa réception du message d'un clignotement, mais n'avait pas d'énergie à dépenser inutilement pour répondre.

Petit Mike alla se faire un sandwich, s'ouvrit une canette de bière, regarda un holo et se mit au lit. Lorsqu'il se réveilla le lendemain matin, l'ordinateur de bord était toujours perdu dans ses calculs.

« Tout ceci est ridicule ! lâcha-t-il. Annule la commande. »

L'ordinateur clignota une nouvelle fois, mais ne pouvait toujours pas se permettre de gaspiller la moindre parcelle de mémoire vive pour répondre.

Six jours plus tard, Petit Mike était à cours de provisions et le stock de bière épuisé le jour suivant.

Alors qu'il était persuadé qu'il allait mourir de faim avant que le vaisseau ne détermine sa position, l'ordinateur s'anima enfin.

« Je suis heureux de vous annoncer que nous nous trouvons sur Margaret d'Anjou, la lune de Henry VI.

— Parfait ! Et maintenant tirons-nous d'ici !

— Où souhaitez-vous aller ?

— Là où il a de l'action.

— Oh, dit l'ordinateur. J'ai oublié de vous dire… la guerre est pour ainsi dire terminée. »

 

Le Comptoir et les extraterrestres

 

Je me remis à balayer le sol.

« C'est la cinquième fois que tu balayes en une heure, dit Willie le Barde. Il faut vraiment que tout soit nickel pour que tu sois heureux ?

— C'est nerveux. Il font la guerre là-haut, et nous, on est coincés ici à L'Avant-poste. »

Le Barde jeta un coup d'œil au dehors.

« Hum… je ne voudrais pas jouer les oiseaux de mauvais augure, dit-il, mal à l'aise. Mais nous ne sommes pas si éloignés de la guerre que cela.

— Qu'est-ce ce qui se passe ?

— Un vaisseau vient d'atterrir. » Willie avait toujours le regard fixé sur l'extérieur. « Et il ne ressemble à aucun de ceux que je connaisse.

— Bon sang ! Nous allons devoir défendre les lieux avec les moyens du bord.

— Nous ? Je suis un historien. Je n'ai jamais tenu une arme de ma vie.

— Je ne peux pas les retenir à moi tout seul. Einstein est aveugle, sourd et muet. Tu es désigné d'office.

— Demande à Reggie de t'aider.

— C'est un robot. Un robot ne peut pas s'attaquer à un être intelligent, comme il ne peut pas permettre, en restant inactif, que quelqu'un se fasse blesser.

— C'est la chose la plus stupide que j'aie jamais entendue », murmura le Barde.

C'est alors que Reggie prit la parole de l'autre côté du bar.

« Au contraire, je n'ai aucun scrupule, moral ou autre, à attaquer un être humain ou un extraterrestre.

— Ah bon ? dis-je.

— Aucun.

— Très bien, alors prends-toi une arme et…

— En revanche, continua-t-il, je ne sais rien faire d'autre que le métier de barman. Je n'y connais rien en armes de guerre et en tactiques militaires. Mais si vous voulez prendre les quatorze heures nécessaires à ma programmation…

— Je ne pense pas que nous ayons franchement le temps.

— Je le confirme, dit le Barde. Ils sont déjà en train de sortir de leur vaisseau. Ils sont dix-sept… non, dix-huit.

— Très bien. Je n'ai aucun moyen de nous débarrasser d'eux avec une arme classique. Aux grands maux les grands remèdes. »

Je plongeai la main derrière le bar pour en sortir un imploseur moléculaire.

« J'ignorais que tu avais un imploseur, dit le Barde.

— Je n'ai jamais eu l'occasion de m'en servir.

— C'est impressionnant comme engin, fit-il, admiratif. Ça marche comment, ce truc ?

— Par fission ou fusion, qu'en sais-je. Tout ce que je sais, c'est que ça transforme tout en gelée – les extraterrestres, les humains, les vaisseaux, les bâtiments, tout. »

Je me suis approché de la porte d'entrée, j'ai dirigé mon imploseur vers les créatures et appuyé sur la détente.

Rien ne se produisit.

« Il n'est pas chargé ? demanda le Barde.

— Un imploseur ne se charge pas ! On appuie sur la détente et c'est tout ! 

— Peut-être qu'il n'a plus d'énergie », suggéra-t-il.

Je vérifiai les jauges. « Tout semble pourtant en ordre. Ça devrait marcher. Mais qu'est-ce qui cloche, bordel ?

— Demandons à l'expert, dit le Barde, Passe-moi l'ordinateur. » 

Je m'exécutai, et il fit part du problème à Einstein, qui répondit dans la foulée.

« Il dit qu'ils possèdent sans doute un neutraliseur atomique qui interfère avec ta source d'énergie et qu'il vaudrait mieux utiliser un canon laser ou une torpille dans cette situation.

— On est au Comptoir, pas dans un putain de vaisseau militaire ! hurlai-je, tandis que les extraterrestres n'étaient plus qu'à deux cents mètres de nous. Je n'ai pas d'autres armes sous la main ! »

Il y eut un autre échange de messages.

« Il dit que le problème est intéressant.

— C'est tout ? m'emportai-je.

— Et aussi qu'il n'a jamais rencontré de problème qui n'ait sa solution. Il ignore simplement s'il pourra régler celui-ci dans le temps imparti. »

Les E.T. semblèrent se douter que nous étions sans défense et pressèrent le pas.

« Alors ? demandai-je.

— Il dit qu'il y travaille.

— Réponds-lui qu'il ferait bien de trouver une solution dans les dix secondes ! »

Il lui en fallut huit. Je suivis son conseil, et ce fut la fin de l'invasion extraterrestre, et pour autant que je sache, la fin de cette foutue guerre.

 

 

Troisième partie

L'HISTOIRE

 

 

 

La guerre était terminée.

Ils commencèrent à revenir les uns après les autres. Reggie avait pour consigne de leur offrir un verre gratuit dès leur arrivée, et le Barde attendit patiemment que tout le monde soit suffisamment loquace avant d'écrire la véritable histoire de cette guerre contre les extraterrestres.

Lorsqu'Ouragan Smith entra seul au Comptoir, personne ne lui demanda ce qui était arrivé à Langtry Lily, sa bien-aimée. Son regard laissait présager que ce genre de question n'était pas le bienvenu et que l'on risquait de s'en repentir.

Max les-Trois-Pétards n'était pas aussi loquace que d'habitude, lui non plus. Il prit son verre – je ne l'ai jamais vu en refuser un à ce jour – et alla s'asseoir à une table où il se mit à le contempler en silence.

Les Indiens – puisque c'était comme ça qu'on appelait Sitting Horse et Crazy Bull – arrivèrent à leur tour, et il était évident qu'ils étaient plutôt de bonne humeur. C'était aussi le cas de Big Red.

Sendrillon et Nicodemus Mayflower entrèrent ensemble en se tenant par la main et en se regardant dans le blanc des yeux comme deux adolescents qui viennent de découvrir à quel point le sexe opposé est vraiment opposé.

Les autres suivirent, certains de bonne humeur, d'autres la mine sombre, certains fatigués, d'autres l'air triomphant. Il ne nous manquait plus qu'un catalyseur, quelqu'un pour briser la glace.

C'est alors que Catastrophe Baker fît son apparition.

Il entra, s'avança d'un pas lourd jusqu'au bar, comme s'il se trouvait toujours dehors, et lança de sa voix puissante : « Salut, Reg ! Verse-m'en un grand. » Il se tourna vers moi, « Comment ça va, Tomahawk ?

— Plutôt bien, dis-je.

— J'ai vu un vaisseau ennemi dehors. J'espérais presque qu'ils s'étaient emparés du Comptoir. J'aurais bien aimé les foutre à la porte par la peau des fesses. 

— On s'en est débarrassé, dit le Barde.

— Dommage, je déteste qu'une guerre se termine quand j'ai encore le sang en ébullition. » Il dévisagea le Barde. « Je suppose que ça ne t'intéresse pas de faire une petit partie de catch avec moi, avec quelques fourchettes dans les yeux, histoire de rigoler un coup ? 

— Non merci. Moi, mon travail c'est de retranscrire les événements, pas de les faire.

— Ça me paraît plutôt limité.

— On ne peut pas tous être des héros.

— Pourquoi pas ? dit Crazy Bull. On y a bien réussi avec mon associé. 

— Ah ouais ? fît Baker. 

— Parfaitement. On ne fait peut-être pas ça à temps complet, mais on sait se montrer héroïques quand la situation l'exige. 

— Ou du moins, sournois, ajouta Sitting Horse.

— Parfois, ça suffît amplement, acquiesça Baker. 

— Ce n'étaient pas tous des salauds, intervint Max pour la première fois depuis son arrivée. Les E.T., je veux dire.

— C'étaient des monstres », fît une voix familière depuis l'entrée. 

Tous se retournèrent pour voir le révérend Billy Karma. Il paraissait différent. Il me fallut une minute avant de comprendre ce qui avait changé en lui : il portait des prothèses à la place des mains, l'une en argent, l'autre en or.

« Si jamais quelqu'un te tue, il ne se contentera pas des oreilles et de la queue comme trophées, dit Baker, admiratif. Voilà une quincaillerie impressionnante, révérend.

— J'ai aussi des pieds neufs, dit celui-ci. Grâce à ces monstres impies que Max semble trouver si sympathiques.

— Je n'ai jamais dit que je les trouvais tous sympathiques, se défendit Max. Mais si on dit parfois qu'il y a des brebis galeuses dans un troupeau, l'inverse doit pouvoir être vrai. 

— Cela va à l'encontre des quatrième et septième commandements ! tonna Billy Karma avant de se raviser en fronçant les sourcils. Ou est-ce le second et le neuvième ?

— Max n'a pas tort, dit Ouragan Smith. Ils n'étaient pas tous mauvais.

— Laisse-moi deviner, dit Baker. Parmi eux, il n'y aurait pas une femme ? »

Smith le fusilla du regard. « Tu sais, je me souviens encore du temps où je te trouvais sympathique.

— On le serait à moins. Je suis fort, beau garçon, agile, bien proportionné, honnête jusqu'à la moelle, et une sacrée affaire pour les dames.

— Voilà six bonnes raisons, dit Max.

— Moi, je ne le trouve pas si irrésistible, dit Mère Nature, qui venait de faire son entrée et se dirigeait vers une table.

— Mon non plus, ajouta la Cyborg de Milo, qui se trouvait derrière elle.

— Je suis heureux de te voir en bonne santé, Vénus, dit Reggie. J'étais inquiet.

— Vraiment ?

— Nous avons tellement de choses en commun. » Elle lui lança un regard perplexe. « Je suis une machine, et toi tu l'es à moitié. Tous les autres ici sont des êtres de chair et de sang.

— Il n'y avait pas de quoi s'inquiéter, dit Max. Je t'avais bien dit que je la protégerais, non ?

— Me protéger ? C'est à peine si je t'ai vu après être partie d'ici.

— J'ai vérifié que la situation était sûre dans l'ancienne cité avant ton arrivée.

— Alors, je suppose que je dois t'en remercier, dit-elle avec un manque évident de sincérité.

— Tout le plaisir a été pour moi.

— Cela dit, tu as réussi à laisser derrière toi six cents extraterrestres armés.

— J'ai quand même liquidé les premiers cinq mille, répondit tranquillement Max. Je me suis dit qu'avec tout ton arsenal tu pouvais t'occuper du reste sans trop te fatiguer. »

Elle se tourna vers Willie le Barde qui était en train d'écrire furieusement sur son calepin. « Pourquoi notes-tu tout ça ?

— Quelqu'un doit bien le faire.

— Mais il raconte n'importe quoi !

— Aujourd'hui, peut-être. Mais lorsque mon livre sera publié, cela deviendra la vérité.

— Mais tu ne veux pas savoir ce qui s'est vraiment passé ?

— Tout est susceptible de m'intéresser. Racontez-moi tous vos versions des faits, je ferai le tri ensuite.

— Mais tu n'étais pas là ! dit Vénus. Comment peux-tu faire la part des choses ?

— Je garderai ce qui est susceptible de faire une bonne histoire et jetterai le reste.

— Tu peux vraiment faire ça ?

— L'histoire est écrite par les vainqueurs. C'est pour ça que ça se lit si bien, que tout suit un schéma si parfait.

— Ça ne se lit tout de même pas aussi bien que la Bible, plaça Billy Karma.

— Qu'est-ce que la Bible sinon l'histoire revue et corrigée par Dieu lui-même ? » dit le Barde.

Un brusque sourire éclaira le visage du révérend. « À vrai dire, je n'avais jamais vu la chose sous cet angle.

— Ça va peut-être te dissuader d'en réécrire une nouvelle version, dit Baker.

— Au contraire. Dieu est un type très occupé. Je suis sûr qu'il n'a rien contre quelques petites retouches ici et là.

— Je ne savais pas que Dieu était un homme, dit Mère Nature.

— Elle n'en est pas un, acquiesça la Cyborg de Milo.

— Holà, une petite minute ! s'emporta Billy Karma en bondissant sur ses pieds.

— Assis, révérend, » Vénus pointa un de ses redoutables doigts dans sa direction. « Ou est-ce que tu préfères te balader avec deux masses de métal fondu au bout de chaque bras ? 

— Vous avez peut-être chacun votre propre Dieu, dit Sitting Horse, conciliant.

— Serais-tu en train de suggérer qu'il y a un Dieu pour chaque individu de la galaxie ? demanda Baker.

— Bien sûr que non. Crazy Bull et moi vénérons le même.

— C'est un homme ou une femme ? demanda Billy Karma.

— Je ne pense pas que ce soit important, dit Sitting Horse.

— Mais si ça t'intéresse, Elle à une poitrine impressionnante, ajouta Crazy Bull. 

— Blasphémateur ! gronda le révérend.

— Tu ne crois pas que Dieu à une poitrine ? demanda la Cyborg de Milo.

— Certainement pas ! Pour tout vous dire, Il est monté comme un âne. 

— Et ça, c'est pas un blasphème, peut-être ? fît la Cyborg de Milo, incrédule. 

— Bien sûr que non. Dieu a fait l'homme à son image. On pourrait presque passer pour des jumeaux parfaits, lui et moi !

— Si j'étais toi, je ne mettrais pas ça dans ton bouquin, dit Baker au Barde. Personne n'aura envie d'aller plus loin après avoir lu ça. 

— Je n'ai encore rien décidé. Mais je pense qu'on est assez nombreux pour commencer. » Il se tourna vers la Cyborg de Milo. « Qu'est-ce tu disais concernant ces six cents extraterrestres ?

— C'est moi qui les ai tués.

— Raconte-moi ça.

— Très bien. J'ai tué six cents extraterrestres.

— C'est tout ? »

Elle acquiesça de la tête. « C'est tout.

— C'est un peu mince pour en faire un chapitre.

— Moi je me contente de tuer, pas de raconter mes exploits. »

Le Barde soupira. « Très bien, comme tu voudras. Mais personne ne saura que tu étais là.

— Quelle importance ?

— Il s'agit de ton immortalité. L'histoire sert à ça. À témoigner que tu étais là, que tu as marqué de ton empreinte les voies du Temps.

— Ça, je le sais déjà.

— Mais personne d'autre ne le saura.

— Quelle différence cela fera quand je serai morte ?

— C'est le seul moyen de ne pas être oubliée : faire en sorte que ton souvenir se perpétue à travers les chansons et les contes.

— Et qu'est-ce que ça me rapportera ?

— C'est vrai, intervint Billy Karma. De toute façon, une fois morte, elle ira soit au bon endroit soit dans l'autre, et dans les deux cas, c'est toute l'immortalité dont on a besoin.

— Oui, mais si ces endroits n'existent pas, alors ceci…» Le Barde tapota son calepin. «… ceci représente la seule immortalité qui lui reste.

— Tu devrais te mordre la langue ! lâcha Billy Karma. Pourquoi Dieu a-t-Il inventé le sexe sinon pour nous donner un avant-goût de ce qui nous attend si nous menons une vie exemplaire ?

— Parce que tu crois que le paradis c'est des parties de jambes à l'air à l'infini ? demanda Mère Nature.

— Et qu'est-ce que ça pourrait bien être d'autre ? C'est bien pour ça qu'on l'appelle le paradis.

— Est-ce que tu as déjà sérieusement discuté avec Dieu ? continua-t-elle. Ou avec un bon psy ?

— Il est évident que je n'en ai pas besoin.

— Je ne suis pas sûre que l'immortalité me tente, sous quelque forme que ce soit, dit la Cyborg de Milo avant de vider son verre et de le tendre à Reggie pour qu'il le remplisse.

— Parfait, dit le Barde. Si tu ne veux pas qu'on se souvienne de toi, on ne va pas te forcer. » Il se tourna vers Max. « Tu étais sur la même planète, non ?

— Oui, Henry V.

— Tu veux nous raconter ça ?

— C'est encore pénible. Mais pourquoi pas après tout ? »

 

Max les-Trois-Pétards

trouve un ami

 

C'était après avoir sécurisé la ville pour Vénus (commença Max, tandis que la Cyborg de Milo reniflait avec mépris). J'avais posé mon vaisseau à quelques centaines de kilomètres de là, pour m'occuper seul d'une petite armée d'extraterrestres. 

Mais avant de ce faire, j'ai pensé mériter un petit en-cas car c'est fou ce qu'on brûle comme calories en se battant. J'étais assis dehors, près de mon vaisseau, en train de me faire griller quelques steaks, suffisamment loin de l'ennemi pour ne pas me faire repérer par leurs capteurs, lorsque j'ai senti le canon d'un crisseur me chatouiller l'omoplate.

« Les mains en l'air, a fait une voix avec un fort accent m'indiquant qu'il s'agissait là d'un E.T.

— Si je fais ça, mes steaks vont cramer, ai-je objecté, sans me retourner.

— Quelle importance ?

— Si tu as vraiment l'intention de me tuer, ça ne fera pas une grande différence que je lève les mains ou non… par contre, si tu n'as pas l'intention de me tuer, ce serait un crime de les laisser brûler.

— Je n'avais pas pensé à ça. » Il a fait le tour du feu de camp, son arme toujours braquée sur moi pendant qu'il réfléchissait à ce qu'il allait faire. 

« Si tu n'as pas l'intention de me tuer, ai-je repris, autant te joindre à moi ; il y en a assez pour deux.

— C'est pas de refus. » Il a pris une assiette et s'est installé au coin du feu. « La journée a été longue, et je n'ai rien mangé depuis ce matin.

— T'as un nom ?

— Wordsmith. Et toi ?

— Max.

— Je n'ai pu m'empêcher de remarquer que tu as un bras de plus que les autres humains.

— Je n'ai jamais considéré cela comme un inconvénient.

— C'est étrange. D'après ce que j'ai appris sur les Hommes, un type comme toi devrait être un paria, rejeté par les siens.

— Et qu'est-ce que tu crois savoir sur mes congénères ?

— J'ai lu tous les livres qui s'y rapportent, ainsi que les traditionnels holos d'endoctrinement. Je trouve particulièrement immonde votre coutume de manger les nouveau-nés.

— Je n'ai jamais entendu parler d'humains qui mangeaient leurs nouveau-nés.

— Je suppose qu'il s'agit là d'un rituel secret.

— J'ai l'impression que tu as été victime d'un bourrage de crâne.

— Un bourrage de crâne ? a-t-il répété, perplexe.

— Propagande, si tu préfères.

— Mais j'ai vu les holos !

— Tu as simplement été témoin des merveilles auxquelles peuvent parvenir les techniques d'animation et les effets spéciaux. »

Il m'a dévisagé un long moment. « Je ne sais pas, a-t-il fini par laisser tomber.

— Est-ce que tu as vu des holos de gens en train de faire cuire des bébés ?

— Non, ils se contentaient de les manger crus.

— Eh bien, voilà. Je suis la preuve vivante que les hommes font systématiquement cuire leur viande.

— En effet. Tu ne peux pas savoir à quel point cela me rassure.

— Pourquoi ?

— Je ne suis pas un guerrier, m'a-t-il avoué. Je suis poète. Je me suis engagé après avoir appris ce que vous faisiez aux nouveau-nés. Maintenant que je sais que vous ne mangez pas vos enfants, je crois que je vais rentrer chez moi et terminer mon premier recueil de poèmes. Je pratique l'hexamètre libre.

— Ils vont te laisser partir ?

— Pourquoi pas ? Ils n'ont pas besoin de poètes… D'ailleurs, ils n'ont que faire de tous ceux qui sont incapables de tuer, mutiler ou torturer, a-t-il ajouté d'un ton lugubre.

— Tu devrais peut-être songer à passer dans notre camp.

— Ce n'est pas possible. Les humains détestent ce qui est différent.

— Propagande toujours. À quelques centaines de kilomètres d'ici se trouve une femme cyborg possédant dans ses doigts une puissance de feu dépassant celle de vos vaisseaux. Elle a des yeux artificiels, et à la fin de cette guerre, elle se fera certainement remplacer les jambes par des prothèses. Et pourtant, elle se bat à nos côtés. Elle ne se comporterait pas ainsi si nous la rejetions, non ?

— En effet, j'imagine que non.

— C'est évident. Je devrais peut-être te montrer notre version des choses.

— J'ai toute la nuit. »

Je lui ai donc expliqué comment Thomas Jefferson avait écrit la Magna Carta, comment le pape Jean XXIII avait délivré les colonies de Mars et j'ai cité autant d'extraits que j'ai pu du discours de Gettysburg prononcé par Babe Ruth. Il m'a ensuite abreuvé de questions, et nous avons discuté ainsi jusqu'au petit matin.

Lorsque le soleil a fait son apparition sur Henry V, il m'a serré la main en déclarant qu'il avait compris à quel point il avait été embrigadé et qu'il allait désormais passer le reste de sa vie à se battre pour la liberté, le capitalisme et l'augmentation des valeurs immobilières.

Nous avons passé les deux jours suivants à mieux nous connaître. Il m'a récité quelques-uns de ses poèmes, mais il n'y avait aucune rime et peu de rythme, et aucun d'eux ne parlait de guerre ou de femmes, ce qui représente finalement les seuls sujets dignes d'intérêt. J'ai ensuite passé une bonne partie de mon temps à lui expliquer comment fonctionnait une société libre, et pourquoi nous autres qui habitons sur la Frontière ne payons pas d'impôts, ne votons pas et ne nous soucions pas tellement des subtilités de la loi.

« Mais si tu as volontairement abandonné ton droit de vote, pourquoi te battre pour le Commonwealth ? m'a-t-il demandé.

— Je ne me bats pas pour le Commonwealth, ou la Monarchie, peu importe le nom qu'on lui donne cette semaine. Je me bats parce que votre espèce a envahi les planètes Henry, et que c'est là que j'aime m'arrêter pour boire quelques verres. »

Il a froncé les sourcils – tant bien que mal pour un membre de son espèce – et a continué : « Comment votre gouvernement espère-t-il tenir si tout le monde part vivre sur la Frontière pour ne pas payer ses impôts ? »

J'aurais pu lui expliquer qu'il nous suffisait de conquérir quelques mondes étrangers supplémentaires et de les taxer jusqu'à la moelle, mais je savais que ça ne déclencherait pas le genre de réaction que j'espérais. Je lui ai donc dit que pour chacun d'entre nous qui partait vivre sur la Frontière, il y en avait des millions d'autres qui restaient au pays.

« C'est une simple question de logique, ai-je ajouté. S'il ne restait plus assez de gens pour payer les impôts, ils en rapatrieraient quelques-uns de la Frontière ou augmenteraient les impôts.

— Ça me paraît raisonnable.

— Ça l'est – à condition de ne pas faire partie de ceux dont on augmente les impôts.

— Et si c'est le cas ? »

J'ai haussé les épaules. « Alors il faut se barrer sur la Frontière et y annexer deux ou trois planètes. Le gouvernement finit tôt ou tard par les taxer, et c'est ainsi que la civilisation fait son chemin à travers la galaxie.

— Il y a là une certaine logique mathématique, non ? J'entends par là qu'il y a toujours une certaine dose de mécontentement, mais de la façon dont votre société est faite, cela aboutit simplement à une plus grande expansion, ce qui entraîne de nouvelles ingérences de la part du gouvernement, qui entraînent à leur tour de nouveaux mécontentements et donc de nouvelles expansions… À ce rythme, l'Homme finira par s'approprier Andromède et les galaxies voisines en peu de temps !

— Cela te fait peur ?

— Au contraire. Je trouve cela plutôt excitant !

— Est-ce que ton espèce a une idée de ce qu'on appelle le Sens de l'Histoire ? »

Il ne savait pas ce que c'était, je le lui ai donc expliqué.

« Quelle magnifique notion : le Sens de l'Histoire ! s'est-il exclamé. Ça me plaît. Mon espèce ne pense qu'à s'emparer de quelques systèmes ici et là, en faisant couler un peu de sang au passage. C'est loin d'être aussi grandiose que ce que vous faites.

Il ne lui a pas fallu longtemps pour qu'il se décide à venir à L'Avant-poste demander l'asile politique. J'ai dû lui expliquer qu'il n'y trouverait personne pour le lui accorder, mais que si c'était ce qu'il désirait, il lui faudrait se rendre dans la Monarchie et trouver une agence gouvernementale quelconque spécialisée en transfuges – mais étant donné le nombre d'agences gouvernementales que nous possédions, cela risquait de lui prendre plusieurs vies pour y parvenir. J'ai fini par le convaincre de se contenter de me suivre au Comptoir pour s'habituer aux Hommes, à la liberté et au capitalisme effréné par petites étapes progressives. 

On s'est mis d'accord pour partir le lendemain, mais tandis que je nous préparais une omelette aux pommes de terre avant le départ, nous avons été attaqués par un groupe de ses compatriotes.

« Tirons-nous ! lui ai-je crié en courant au vaisseau.

— Attention, Max ! »

Je me suis retourné et j'ai vu un des soldats qui me visait. J'ai su alors qu'il ne me restait que quelques secondes à vivre mais au moment ou le coup est parti, Wordsmith s'est jeté sur moi pour faire écran et a pris la décharge d'énergie qui m'était destinée.

C'est là que j'ai perdu les pédales. J'ai buté l'E.T. avec mon crisseur et, une arme dans chaque main, je me suis avancé à découvert en leur hurlant de sortir de leur trou et de venir m'affronter, Quelques douzaines d'entre eux s'y sont risqués et je les ai descendus sans faire attention aux quelques égratignures qu'ils ont réussi à m'infliger. Après les avoir liquidés, je suis retourné à mon vaisseau et j'ai enterré dignement Wordsmith selon nos rites.

C'était mon ami, peut-être même le meilleur que j'aie-jamais eu. Dieu sait qu'il était laid comme un pou et que je ne comprenais rien à ses poèmes, mais il s'est sacrifié pour moi, et c'est plus qu'aucun homme m'ait jamais accordé.

 

Mère Nature essuya une larme. « Je trouve cela magnifique, dit-elle.

— Moi aussi, fit la Cyborg de Milo. Mais j'ai rejoint ce camp après avoir nettoyé la ville, et n'y ai vu aucun cadavre extraterrestre.

— Leurs compagnons ont dû les emporter pour les enterrer, dit Max, Ou le soleil les aura désintégrés.

— Je constate pourtant qu'il n'a pas désintégré les six cents que j'ai tués.

— Écoute, c'est mon histoire quand même ! Si tu ne veux pas me croire, à ta guise ! »

La Cyborg de Milo haussa les épaules. « Ça ne change rien pour moi. »

Max se tourna vers le Barde. « Alors ? Tu vas l'utiliser ?

— En l'absence d'une version contraire, je suppose que je n'ai pas vraiment le choix. De plus, ce Wordsmith fera une superbe métaphore.

— Ce n'était pas une métaphore. C'était l'enfoiré le plus hideux qui soit – mais l'ami le plus loyal que j'aie eu.

— Que demander de plus ?

— Rien, en ce qui me concerne. »

C'est alors que Big Red et Le Fossoyeur firent leur entrée. 

« Vous venez juste de rater l'histoire de Max, leur annonça le Barde.

Je ne sais pas si on va s'en remettre, dit Gaines. Deux bières, Reg ! »

Ils s'avancèrent jusqu'au bar.

« La guerre est finie ? me demanda Big Red.

— On dirait bien.

— On a gagné ?

— D'après ce que je sais, oui.

— Alors je suppose que ça en valait la peine.

— Quoi donc ?

— Ce que j'ai dû faire pour quitter Henry IV.

— Tu nous racontes ça ?

— Essaie de l'en empêcher, fit Max.

— J'ai la gorge un peu sèche. Laisse-moi le temps d'avaler une petite gorgée d'abord. » Big Red porta l'énorme chope de bière à ses lèvres, la vida d'un trait, et s'essuya d'un revers de manche. « La vache, ça m'a manqué !

— Si c'est tout ce qui t'a manqué, c'est que tu as un sérieux problème, observa Billy Karma.

— On est pas tous autant portés sur le sexe que toi, révérend.

— Bien sûr que si. Vous êtes simplement plus hypocrites et réservés que moi, c'est tout.

— Je me demande si Dieu ne s'est pas mordu les doigts de t'avoir choisi comme porte-parole, dit le Fossoyeur.

— Ça m'étonnerait. » Le révérend croisa son majeur et son annulaire en or, « Dieu et moi, on est comme ça.

— Ça doit être rassurant pour toi, ironisa Le Fossoyeur. 

— En effet, ça aide à l'occasion, quand les femmes repoussent mes avances.

— À l'occasion ? s'esclaffa Sendrillon.

— Que les femmes gardent le silence dans la Maison du Seigneur !

— Je ne sais pas si tu es au courant, mais on n'est pas dans la Maison du Seigneur, rétorqua-t-elle.

— Là où je me trouve, ça le devient.

— S'il veut que les femmes se taisent, c'est pour éviter qu'elles refusent ses avances, dit Max.

— Que le diable m'emporte ! Tu sais, je n'avais jamais pensé à ça !

— Ça ne m'étonne pas.

— Tu vas nous dire comment tu t'es arraché de Henry IV, oui ou non ? demanda Mère Nature à Big Red.

— J'attends que tout le monde fasse le silence.

— Tu risques d'attendre jusqu'à la fin des temps, dit Catastrophe Baker. Alors n'hésite pas, et raconte-nous ça.

— Ouais, ça vaudra mieux. »

 

Le match de catch

de soixante-treize heures

 

Pour tout dire (commença Big Red), je ne m'étais pas trop mal débrouillé les deux ou trois premiers jours sur Henry IV. Je savais qu'Ouragan Smith et sa femme étaient sur la planète, semant la panique à quelques milliers de kilomètres de là, ce qui m'enlevait un peu la pression.

Ma méthode était assez efficace. Je me glissais dans leur dos au milieu de la nuit et leur tombais dessus avant qu'ils comprennent ce qui leur arrivait. J'aurais pu continuer ainsi plusieurs semaines durant si un jour la lame de mon couteau n'avait buté sur un truc métallique – j'ignore encore ce que c'était, peut-être une ceinture de munitions que l'autre portait en bandoulière. Toujours est-il que la lame s'est brisée dans un grand bruit, mais certainement moins puissant que les cris poussés par l'E.T. Une douzaine de soldats me sont tombés dessus en l'espace de quelques secondes, et je me suis retrouvé avec un paquet de fusils ennemis braqués sur moi.

« C'est lui qui a décimé nos troupes ! a crié leur chef. Je le veux vivant ! »

J'ai attendu que ses hommes enregistrent ses ordres et, me disant qu'aucun d'eux n'oserait lui désobéir, je me suis jeté sur celui qui était le plus près de moi. Je ne suis pas Catastrophe Baker, mais je ne me suis pas trop mal débrouillé, me débarrassant de quelques adversaires jusqu'à ce que l'un d'eux m'assomme avec la crosse de son fusil.

Je me suis réveillé plus tard dans une cellule souterraine humide, un de mes bras attaché au mur par une chaîne. En face de moi se trouvait un autre humain enchaîné de la même manière.

« Comment tu te sens ? m'a-t-il demandé.

— J'ai connu mieux. Où sommes-nous ?

— Sous l'arène.

— Ils ont une arène ? Ils n'ont pourtant pas l'air très sportifs.

— Elle a été construite par une espèce depuis longtemps disparue. Mais nos geôliers ont su en faire bon usage. »

Son visage m'était familier, à tel point que j'avais du mal à le quitter du regard, puis je me suis rappelé où je l'avais vu. « Tu serais pas Brise-Dos Barnes ?

— Ouais, c'est bien moi.

— Je t'ai vu combattre deux ou trois fois. Je me souviens de la trempe que tu as filée à Meyer le Démembreur.

— Un de mes meilleurs combats.

— C'était serré pendant quelques minutes, mais ensuite on aurait dit que tu avais pété les plombs.

— Cet enfoiré avait dit un truc sur ma mère et j'ai vu rouge.

— Il l'avait insultée ?

— Non. Il a dit que c'était une bien brave femme, doublée d'une sacrée cuisinière, et mignonne avec ça. » Il a grimacé. « J'ai toujours détesté ma mère. 

— Je me doutais bien qu'il avait dit un truc. »

Il m'a considéré un instant. « Toi non plus tu ne m'es pas inconnu. C'est pas toi qui avais propulsé la balle au-delà du terrain face à MacPherson Bras-de-Fer ?

— C'était il y a bien longtemps.

— Moi, je m'en souviens comme si c'était hier. Tu es, bon sang, je n'arrive pas à me rappeler ton nom.

— Raspoutine Raskolnikof Lénine Potemkine Trotski, à ton service. Mais tu peux m'appeler Big Red.

— Big Red ! C'est ça. Je ne sais pas comment tu fais pour te souvenir de ton vrai nom.

— Ça m'a pris quelques années, c'est sûr.

— Eh bien, Big Red, j'aimerais pouvoir te dire que je suis content de te rencontrer, mais à vrai dire j'aurais préféré qu'ils ne te capturent pas.

— Merci. Mais au moins on a quelqu'un à qui parler.

— Pas pour longtemps, malheureusement.

— Ah bon ? »

Il a lentement secoué la tête. « Ouais, je crains que l'un de nous ne soit obligé de tuer l'autre. 

— Pourquoi ? Je n'ai rien contre toi, et tu n'as pas franchement l'air d'avoir une dent contre moi.

— Ça n'a rien à voir. Les E.T. s'éclatent en nous obligeant à combattre entre nous dans l'arène.

— Et si on refuse ?

— Ils nous tuent tous les deux.

— Ça dure depuis longtemps ?

— Deux semaines. Seize jours pour être exact.

— Comment en es-tu si sûr ?

— Parce que nous étions dix-sept prisonniers au départ.

— Tu as tué un de tes compagnons chaque jour depuis ?

— Ne prends pas cet air désapprobateur. Si je ne les avais pas tués, les E.T. s'en seraient chargés. Au moins, de cette façon, je suis toujours en vie, et il y a toujours une chance, aussi infime soit-elle, qu'un jour je puisse réclamer vengeance.

— Et si un des participants feint d'être mort ?

— Ils balancent les corps dans la rivière qui passe sous la ville. Celle-ci est remplie de poissons carnivores capables de te bouffer jusqu'à l'os. Si tu n'es pas mort lorsqu'ils te jettent à l'eau, tu l'es dix secondes plus tard.

— Je vois.

— Rassure-toi, je te promets une mort aussi rapide et indolore que possible.

— J'apprécie l'attention. Mais j'espérais plutôt en faire autant avec toi.

— Moi ? s'est-il esclaffé. Je suis Brise-Dos Barnes !

— Et moi Big Red, » J'ai voulu éclater de rire comme lui, mais je sentais que rien ne sortirait ; je me suis donc contenté de le regarder dans le blanc des yeux.

« Écoute, m'a-t-il dit. Si tu cherches à lutter, je serai obligé de t'attendrir un peu avant la mise à mort. Je risque d'avoir à te briser les membres, peut-être même t'écraser la cage thoracique avec ma prise de l'ours. Ce serait quand même moins douloureux pour toi si tu me laissais te briser le cou d'un coup sec et en finir… Je te promets d'honorer ta mémoire.

— Ce n'est pas que je refuse de te rendre ce service, Brise-Dos. Mais en tant qu'athlète, on m'a toujours appris à donner mon maximum. On doit ça aux spectateurs qui ont payé leur place.

— Nos spectateurs n'ont pas payé leur place. Ce ne sont que des monstres impies.

— Qu'importe, je vais devoir faire de mon mieux.

— C'est ta décision.

— Et si tu te sens faiblir, fais-le moi savoir, j'en finirai aussi vite que possible.

— Parce que tu connais peut-être des prises mortelles ?

— J'apprends vite. Surtout quand ma vie est en jeu.

— Tu as déjà participé à des combats à mains nues, comme professionnel ou à l'université ?

— Non. Mais j'ai fait un peu de lutte pendant quelques semestres histoire de garder la forme entre la saison d'athlétisme et celle de base-ball. 

— Ah ouais ? » Et le voilà qui sourit. « Tu sais, on pourrait peut-être leur donner un bon spectacle, à ces enfoirés.

— À quoi tu penses ?

— On pourrait se livrer à quelques prises à tour de rôle, des trucs que la foule aime bien en général. Si ça leur plaît, ils en voudront encore… alors que ce ne serait plus possible si l'un d'entre nous se faisait tuer.

— Pourquoi pas ? Ça vaut le coup d'être tenté. Et ce sera toujours mieux que d'essayer de nous entre-tuer.

— Si on n'était pas attachés au mur, on pourrait s'entraîner un peu, dit Barnes.

— Peut-être qu'on peut se contenter d'en discuter, histoire de préparer une sorte de scénario, pour qu'on sache qui balance qui et à quel moment.

— Pourquoi pas ? » Il était soudain enthousiaste.

On s'est donc attelés à la tâche, en commençant par chorégraphier chaque mouvement, chaque projection, chaque prise. Comme le but était d'éviter de se faire mal, on a mis au point des techniques pour rendre nos fourchettes dans les yeux vraisemblables ou faire croire que l'un cognait la tête de l'autre contre les piliers du ring.

On pensait avoir de quoi tenir le coup une heure ou deux, après quoi les E.T. seraient tellement emballés qu'ils demanderaient une revanche – ce qui impliquerait que les deux combattants soient encore en vie le lendemain.

Plus tard, ils nous ont refilé le rata du soir – ce n'était pas génial comme bouffe, mais pour se caler le ventre j'ai vu pire – et nous nous sommes endormis peu de temps après. Le lendemain matin, ils nous ont détachés et nous ont fait monter une longue rampe. Quelques instants plus tard nous étions au milieu d'une énorme arène avec un millier de spectateurs extraterrestres.

L'un d'eux s'est avancé dans le ring avec nous (j'appelle ça un ring, mais il se trouvait au niveau du sol et il n'y avait pas de cordes) et a fait signe à la foule de se taire. Puis il s'est tourné vers nous.

« Ce combat se fera sans armes ni règles. Le survivant sera ramené à sa cellule. » Il s'est éloigné de nous. « Que le combat commence ! »

J'ai foncé sur Barnes et l'ai laissé me catapulter au-dessus de lui. Les E.T, n'avaient jamais vu ça et en ont hurlé de joie.

Je me relève, m'accroche à lui, et d'une projection de la hanche, je l'envoie valser de l'autre côté du ring. Et là, c'est du délire dans la foule.

On a passé ainsi une bonne heure à s'expédier d'un bout à l'autre du ring. Chaque fois que l'un de nous commençait à fatiguer, l'autre feignait un étranglement ou une clé aux jambes. On hurlait de douleur, feinte bien entendu, le temps de reprendre des forces.

« Tu crois qu'on va devoir continuer longtemps ? je lui ai demandé, pendant qu'il me faisait une clé d'étranglement.

— J'en sais rien. J'espérais qu'ils nous auraient déjà séparés. » 

Comme ils n'avaient pas l'air d'y songer, on a été obligés de continuer. Au bout de quatre heures, on est arrivés au terme de notre chorégraphie, et il a fallu improviser au petit bonheur la chance. Je me suis lancé sur lui avec un écrasement du corps et, le voyant se tordre de douleur, je me suis penché sur lui pour voir si je lui avais cassé quelque chose.

« Tout va bien, a-t-il murmuré. Mais, je viens de me rappeler qu'en tombant les bras et les jambes écartés, le bruit est tel que la foule est persuadée que le type s'est fait démonter.

— Laisse-moi essayer. » Il s'est relevé péniblement, m'a projeté dans les airs, et j'ai pu constater qu'il avait raison. Nous avons donc passé l'heure suivante à répéter les mêmes prises.

Puis la foule a commencé à s'ennuyer. Alors j'ai inventé la prise du pilon et lui la treille de quatre, puis moi la prise d'orteil inversée et lui celle de la griffe, moi la manchette sur mâchoire, et lui le coup du lapin, et lorsqu'on a relevé la tête, on était le lendemain matin. On venait de passer un jour et une nuit à se battre.

« Comment tu te sens ? m'a-t-il demandé, tandis qu'il me faisait une demi-nelson.

— Je commence à avoir la dalle.

— Bon, si tu as faim et moi aussi, eux aussi doivent avoir les crocs. Il ne nous reste plus qu'à tenir plus longtemps qu'eux. »

On a donc continué ainsi pendant un jour et une nuit. La foule commençait à s'agiter – crampes d'estomac ou besoins naturels qui se faisaient pressants. Mais ils étaient aussi devenus terriblement partisans, à tel point que lorsque Barnes m'a envoyé valser dans la seconde rangée, certains spectateurs m'ont frappé et piqué avec des objets pointus jusqu'à ce que je retourne dans le ring.

« Ils me détestent ! lui ai-je soufflé à l'oreille tout en essayant sur lui ma nouvelle prise du marteau.

— Et moi, la moitié d'entre eux m'ont hué quand je t'ai envoyé là-bas.

— Vraiment ? Laisse-moi t'envoyer de ce côté-ci pour voir ce qui se passera. »

Aussitôt dit, aussitôt fait, et je m'aperçois que la moitié de la foule qui m'avait laissé tranquille se met à frapper Barnes des pieds et des mains.

« Tu sais, lui ai-je soufflé, alors qu'il était revenu dans le ring et qu'à tour de rôle on faisait semblant d'écraser les doigts de l'autre, il y a du blé à se faire avec le sport qu'on est en train d'inventer. Je crois que ces extraterrestres préfèrent nous regarder combattre que faire la guerre.

— Tu as raison… » Et là, il me fait une clé à la cheville. Et comme je touchais le sol, il ajoute : « Ça doit faire presque deux jours et demi qu'on est là. Je ne sais pas ce que t'en penses, mais en ce qui me concerne je vais devoir aller faire un tour aux toilettes dans pas longtemps. 

— Je ne pense pas qu'ils nous laisseront partir comme ça. » Là, je feignais de lui enfoncer mon pouce dans l'œil.

« On peut toujours demander. » Il a titubé jusqu'au présentateur et l'a baratiné. L'E.T. a réfléchi un instant, puis s'est avancé dans le ring.

« Les combattants vont prendre une pause café », a-t-il annoncé.

On nous a ramenés à nos cellules.

« C'est pas une pause café que je veux ! a grondé Barnes.

— Je sais, mais il a sans doute préféré dire ça plutôt que d'annoncer l'arrêt momentané du combat pour que tu puisses aller poser ta pêche. »

Dix minutes plus tard nous étions de retour et avons remis ça, becs et ongles, mais pour tout vous dire, on commençait sérieusement à manquer d'imagination, et on savait que ça ne pouvait pas durer indéfiniment, surtout sans avoir eu l'occasion de fermer l'œil.

Cela faisait un peu moins de soixante-treize heures qu'on se battait, lorsque je me suis effondré suite à un coup de Barnes qui m'avait manqué de cinq bons centimètres. Il s'est agenouillé au-dessus de moi et a fait semblant de me frapper au corps.

« Essaie d'être un peu plus crédible, a-t-il murmuré. Les types du premier rang se sont sûrement aperçus que je t'ai loupé.

— Bon sang, vu mon état de fatigue, le simple souffle de ton coup de poing suffirait à me faire tomber. Je ne sais pas combien de temps je vais pouvoir tenir, Brise-Dos. Tu ferais peut-être mieux de me briser le cou tout de suite.

— On a commencé ensemble, on finira ensemble ». Il a jeté un coup œil autour de nous tout en ayant l'air de me mordre l'oreille. « J'ai une idée !

— Quoi ?

— Tu vois la grande boîte sur le mur du fond ?

— Et alors ?

— Je crois qu'il s'agit du panneau de contrôle des lumières de l'arène. Si je te balançais dans la foule, tu pourrais en te relevant essayer d'attraper un brûleur ou un foudroyeur et la faire sauter ? On aurait plus qu'à profiter de la confusion pour se tirer.

— Tu crois vraiment que deux types sans armes peuvent aller loin sur une planète étrangère ? » Cela dit en feignant un coup de genou au ventre.

« Il y a plusieurs couloirs sous l'arène, au niveau du cachot, m'explique-t-il en se pliant en deux. Il y en a un qui mène au-delà des murs de la cité, pas très loin de là où se trouve ton vaisseau.

— C'est peut-être jouable.

Sur ce, il me hisse par les cheveux, me soulève à bout de bras, et me balance dans la foule. J'atterris dans le troisième rang où je réussis à m'emparer d'un brûleur tout en m'extirpant du populo.

J'ai ensuite tiré dans la boîte en question, ce qui a plongé l'arène dans le noir complet. J'ai alors senti Barnes m'attraper par le bras pour m'entraîner sur la gauche.

« Par ici ! »

Une minute plus tard, on courait dans des couloirs souterrains. Quelques E.T. ont essayé de nous suivre, mais même après soixante-treize heures de lutte, nous étions encore plus rapides qu'eux.

On a réussi à atteindre mon vaisseau, et me voilà.

 

« Et où se trouve Brise-Dos Barnes ? demanda Max. Je croyais que vous deviez vous lancer dans les combats de catch truqués.

— Il a dit qu'il se sentait plus une vocation d'acteur que d'athlète et on s'est séparés, expliqua Big Red avec un haussement d'épaules. Mais je suis quand même persuadé qu'il y a du fric à se faire dans les combats de catch (dont je préfère dire qu'ils manquent de sincérité plutôt que de les qualifier de truqués), et j'ai bien l'intention de prouver ce que j'avance dès que j'aurai trouvé le bon partenaire. » Il se tourna vers Catastrophe Baker. « Ça te tente ?

— Je pense pouvoir assumer ma qualité de héros encore quelques années. Mais merci de me l'avoir proposé, je suis sûr que j'y réfléchirai sérieusement lorsque je serai trop vieux pour sauver d'innocentes demoiselles de sorts pires que la mort.

— Tu crois vraiment que les gens iraient dépenser leur argent pour assister à des combats de catch ? demanda Le Fossoyeur à Big Red. 

— Pourquoi pas ?

— Mais il finiront bien par se rendre compte que tout ça est truqué.

— Les gens vont bien au théâtre, non ? Tu crois peut-être qu'ils s'imaginent qu'ils ont le vrai Hamlet sur scène ?

— Ça n'a rien à voir.

— Ça, c'est sûr. Si tu vas voir une pièce deux soirs de suite, tu sais exactement ce qui va se passer la deuxième fois. Mais si tu viens me voir dans ma nouvelle activité, ce ne sera jamais la même chose d'une représentation à l'autre.

— Les E.T. accepteront peut-être de se faire arnaquer mais pas les humains, dit Le Fossoyeur. 

— D'après ma longue expérience, les hommes sont plus faciles à arnaquer que n'importe qui dans la galaxie, déclara Mère Nature.

— Amen, ponctua Sendrillon avec ferveur.

— Quelqu'un a parlé d'arnaque ? demanda O'Grady les-Gros-Paris, qui venait de faire son entrée. 

— Reg, donne à boire au monsieur, dis-je. Comment ça c'est passé ?

— Tout bien considéré, pas trop mal, dit O'Grady en s'approchant du bar.

— Qu'est-ce qu'il y a à considérer ? demanda Max d'un ton blasé.

— L'arnaque, bien sûr. C'est bien de ça dont vous parliez, non ?

Certains d'entre nous se contentaient de boire leur coup tranquillement en attendant que les autres la ferment et se tirent d'ici, dit Max.

— Pour que quelqu'un se sacrifie pour toi, il fallait vraiment que ce soit un E.T., lui retourna Billy Karma d'un air dégoûté. Aucun être humain ne serait assez stupide pour ça.

— Il y a parfois des moments où moi, je m'étonne de voir à quel point les hommes sont stupides. » Et Max de fusiller du regard le révérend, qui se tortilla sur sa chaise, l'air gêné, avant de se replonger dans sa bible.

« Alors, dit Catastrophe Baker à l'adresse de O'Grady, tu t'y connais en arnaque ?

— Et comment !

— Tu veux bien nous faire partager ça ?

— Si je te raconte la dernière en date, ça te va ?

— D'accord, fit Baker en se calant dans son fauteuil. Raconte. » 

 

Le soir où O'Grady les-Gros-Paris

rencontra Nick le Grec

 

On ne le dirait pas à première vue (commença O'Grady), mais je ne suis pas un guerrier.

 

« Tu nous en diras tant, s'esclaffa Max.

— Un peu tôt pour couper la parole aux gens, non ? » dit Catastrophe Baker d'un ton lourd de menace qui suffit à faire taire Max.

 

Je n'étais déjà pas un bagarreur quand j'avais trente ans de moins au compteur et cinquante kilos de moins sur la balance (dit O'Grady). Ça n'a jamais été mon truc, voilà tout.

Bref, lorsque nous avons quitté le Comptoir pour affronter les ET., j'ai pensé qu'il valait mieux que je les rencontre là où j'étais à mon avantage – autour d'une table de jeu.

Je leur ai donc envoyé un message leur disant que j'étais prêt à rencontrer leur meilleur joueur au casino de Mozart II, selon moi suffisamment loin de l'agitation pour qu'on ne soit pas dérangés par des bombardements, invasions ou autres réjouissances de ce genre.

Je me suis pointé là-bas assez tôt, histoire de faire le tour du propriétaire et j'ai attendu mon adversaire. Il est arrivé quelques heures plus tard avec trois gardes du corps. Comme il avait un nom imprononçable, il m'a permis de l'appeler comme je voulais, et j'ai tout naturellement choisi Nick le Grec, puisqu'il allait certainement être l'adversaire le plus redoutable que j'affrontais.

Nous nous sommes donc assis à la table de jeu, et là, je lui ai proposé une petite partie de poker ouvert. Mais cet enfoiré connaissait la combine et a insisté pour jouer le premier, et bien entendu, j'ai perdu.

 

« Quel était l'enjeu ? interrompit le Barde.

— Il devait miser tout l'argent qu'il avait sur lui et promettre de quitter Catherine de Valois, lui et ses soldats, et moi tout mon argent ainsi que toutes les planètes que je possédais – mais bien sur, je n'en avais aucune à ce moment-là. Je devais aussi accepter d'attendre la fin de la guerre dans une de leurs geôles. 

— Et tu es donc resté en prison jusqu'à la fin de la guerre ?

— Pas vraiment. »

 

Voyez-vous, (continua O'Grady), Nick le Grec était furax quand je lui ai appris que je ne possédais aucune planète. Il m'accusait de lui avoir menti, tandis que je lui faisais remarquer que j'avais simplement mal défini mes titres et possessions, ce qui n'est pas tout à fait mentir, mais la nuance, subtile, semblait lui échapper.

Voyant bien qu'il l'avait mauvaise, je cherchais à lui proposer un nouveau pari, quand je me suis souvenu que j'étais propriétaire de deux casinos sur la Couronne et d'un autre dans le Bras Spirale. Je n'y avais pas mis les pieds depuis des lustres, mais je détenais les titres de possession dans le coffre de mon vaisseau. J'ai donc décidé de lui lancer un nouveau défi.

« Et que proposes-tu cette fois ? » m'a-t-il demandé. Je voyais bien qu'il s'attendait à une autre arnaque dont il avait entendu parler.

« Voilà. On va ouvrir un jeu de cartes neuves. Je n'y toucherai pas. Tu pourras battre les cartes comme il te plaira.

— Et ensuite ?

— Ensuite, tu poseras le jeu sur la table et nous tirerons une carte chacun notre tour. Mon pari, c'est que tu retourneras une figure avant moi. » Je me suis interrompu, histoire de le laisser réfléchir, avant d'ajouter : « Je joue les trois casinos que je possède ainsi que mon vaisseau contre tout ton argent.

— Mais ce n'est là qu'une question de chance. » Visiblement, il était déçu qu'il n'y ait pas de coup fourré. « Pourquoi ne pas jouer à pile ou face tant qu'on y est ?

— Je risquerais de perdre avec une pièce. Je ne perds jamais aux cartes.

— Tu as pourtant perdu il y a cinq minutes.

— Parce que j'ai voulu t'arnaquer. Ça manquait de probité, et j'ai eu ce que je méritais. Mais là, il s'agit d'un pari honnête.

— Ça ne m'intéresse pas vraiment. J'ai déjà gagné tout ton argent. Pourquoi tout risquer sur un simple coup de hasard ?

— Très bien. Je suis prêt à augmenter la mise. »

Je l'ai vu sourire l'espace d'une seconde avant qu'il ne reprenne son expression de joueur de poker. J'ai su alors que je le tenais.

« Tu n'as plus d'argent, m'a-t-il répondu. Comment veux-tu augmenter la mise ?

— Dis-moi ce que tu veux.

— Très bien… je parie tout ce que je possède contre tout ce que tu viens de proposer… mais en plus, si je gagne, tu devras m'aider à tuer tous ceux qui se trouvent à L'Avant-poste et m'aider à en obtenir le droit de propriété dans un tribunal.

— Ça marche », lui ai-je dit.

 

« Comment ça ”ça marche” ? hurlai-je. Tu étais prêt à nous tuer moi, Reggie et même Einstein ?

— Il y avait bien une arnaque, dit O'Grady en souriant. Tu connais le vieil adage selon lequel on ne peut pas escroquer un honnête homme ? Il en va de même pour les E.T. »

 

J'ai observé Nick le Grec pendant qu'il battait les cartes (continua O'Grady), et comme je suis aussi doué dans cette discipline que lui, j'ai remarqué que la première figure était le valet de pique, et qu'elle se trouvait en neuvième position.

« Puisque j'ai commencé le premier au poker ouvert, a dit Nick. Je te laisserai ce privilège cette fois-ci. » 

J'ai bien vu qu'il s'attendait à un refus de ma part, ce qui aurait signifié que j'avais repéré sa combine, et je savais qu'à la moindre protestation, il aurait annulé le pari, récupéré l'argent et m'aurait jeté dans une prison militaire. J'ai donc accepté de tirer la première carte.

Il y avait, hormis ses gardes du corps, deux bonnes douzaines de joueurs humains dans le casino, ainsi que quelques Canphorites et Domariens. J'ai attendu qu'ils viennent se placer autour de la table pour assister à la scène et leur ai expliqué les règles du jeu pour m'assurer qu'ils avaient bien compris de quoi il s'agissait. J'ai ensuite tiré un trois, pour le placer devant moi, face en l'air.

Nick a tiré un six et l'a montré à l'assemblée avant de le poser devant lui. J'ai tiré un autre trois et l'ai retourné devant moi, Nick a fait de même avec un huit. Ensuite j'ai tiré un deux, lui un cinq, moi un dix et lui un quatre.

On savait désormais tous les deux que la carte suivante était le valet de pique. J'ai pris la carte entre le pouce et l'index, jeté un bref regard tout en la retirant du paquet et l'ai posée devant moi, face côté table.

« Hé, qu'est-ce ça veut dire ? s'est récrié Nick.

— Rien, ai-je fait le plus poliment du monde. À toi de tirer. 

— Qu'est-ce que tu as tiré ?

— Un neuf. À toi de tirer.

— Je ne te crois pas. » Nick a tendu la main et retourné le valet. « Ah ! » s'est-il exclamé triomphalement.

Je me suis alors adressé au spectateur le plus proche. « Qu'est-ce qu'il vient de faire ?

— Il a retourné le valet de pique.

— Et vous » qu'avez-vous vu ? ai-je demandé à quelqu'un d'autre.

— La même chose. Il a retourné votre valet.

— Et quel était le pari ?

— Qu'il tirerait une figure avant vous.

— Non ! Le pari exact était qu'il retournerait une figure avant moi – et c'est exactement ce qu'il vient de faire. »

Nick a hurlé tout ce qu'il savait, mais il y avait plus d'un vingtaine d'hommes de mon côté, tous armés, et ses trois gardes du corps ne pesaient pas lourd à côté. Et donc, après avoir vainement passé l'heure suivante à essayer de trouver quelqu'un pour témoigner qu'il avait été arnaqué (ce qui était le cas » mais de manière tout à fait légale), il a réglé ses dettes et quitté les lieux en trombe.

Quant à moi, j'ai traîné dans le coin assez longtemps pour reperdre pratiquement tout avant de me décider à revenir ici pour savoir comment la guerre se passait. Vous imaginez ma déception lorsque j'ai appris qu'elle s'était terminée avant que je ne puisse parier sur son issue. 

 

« Fascinant ! dit le Barde, qui grattait frénétiquement dans son carnet.

— Hé, protesta O'Grady. Je ne veux pas que cette petite astuce soit dévoilée avant ma mort. J'ai bien failli tout perdre parce quelqu'un connaissait la combine du poker ouvert, et j'ai bien l'intention de m'enrichir avec celle-ci. 

— Ceux qui achèteront le livre de Willie ne risquent pas de se retrouver en face de toi à une table de jeu, dit Max.

— Quand bien même, je préfère que cela reste entre nous tant que je serai vivant.

— On pourrait te descendre tout de suite, ça résoudrait le problème, suggéra Max.

— Je me demande bien pourquoi on a fait cette guerre. Je ne suis certainement pas plus riche après, ni toi plus sympathique.

— Il faut bien brûler quelques calories de temps en temps, dit Catastrophe Baker.

— Il y a des moyens plus agréables d'y parvenir, remarqua Billy Karma. C'est pour ça que Dieu a inventé les deux sexes.

— Tu ferais bien de revoir tes manuels de biologie, révérend, dit Big Red. Il y a des planètes où Dieu a créé jusqu'à cinq sexes.

— Je n'en crois pas un mot.

— J'ai vu ça de mes propres yeux.

— Ah ouais ? Eh bien, j'en parlais justement avec Dieu l'autre jour, et Il m'a dit qu'il avait inventé deux sexes et s'était arrêté là. Tout ce qui a été créé avec plus de deux sexes est une invention de Satan pour créer la confusion. 

— La confusion pour moi ou pour les espèces concernées ? gloussa Big Red.

— Ce serait intéressant comme expérience de groupe, rêvassa O'Grady. Vous les réunissez toutes par une nuit fraîche, et… la vache !

— On les réunit toutes et quoi “la vache” ? dit Big Red, perplexe.

— Rien à voir avec ce dont on parle. » Figé, O'Grady regardait Silicon Carny faire son entrée, « Du moins, pas directement. »

Elle portait une tenue blanche qui lui allait comme une seconde peau – même s'il n'y avait rien à redire sur la première.

« Je ne t'ai jamais vue en blanc, observa Max, tandis qu'elle se dirigeait lascivement vers une table libre. On joue les jeunes vierges ?

— Plutôt les infirmières. Du moins, c'est ce que je faisais il y a peu de temps.

— Je ne savais pas qu'il y avait des hôpitaux sur les Henry, dis-je.

— Il y avait un hôpital extraterrestre sur Elizabeth de York », m'informa Mère Nature. Elle se tourna vers Silicon Carny. « Mais je ne t'y ai pas vue. » 

Ce qui signifiait qu'elle n'y avait pas été. Car Silicon Carny n'était pas le genre de personne qu'on risquait d'oublier, qu'on soit un homme ou une femme.

« Lorsque nous avons quitté le Comptoir, dit Silicon Carny, j'ai pensé que la plupart d'entre vous étaient des héros et des guerriers, mais qu'en ce qui me concernait, j'avais d'autres talents.

— Ça, je confirme, s'emballa Billy Karma.

— Je suis allée sur Trajan III, la planète la plus proche qui possédait un hôpital militaire, continua-t-elle sans se soucier de l'enthousiasme du révérend. Et je leur ai proposé mes services comme infirmière.

— Comment tu t'en es tirée ? demanda Mère Nature.

— Pas trop mal, du moins au début. Mon chef de service m'a dit que je redonnais le goût de vivre aux blessés rien qu'en passant à côté de leur lit. »

Même Max, qui contestait systématiquement tout et tout le monde, ne trouva rien à redire dans le cas présent. Il se contenta de hocher la tête comme s'il pensait : Bien sûr qu'ils avaient envie, de vivre, maintenant qu'ils savaient ce pour quoi ils se battaient. 

« Pourquoi t'es pas restée là-bas ? demanda O'Grady.

— On m'a demandé de partir.

— Qui ça ? demanda Max, incrédule.

— Mon chef de service.

— Mais pourquoi ?

— Manifestement, cinq autres infirmières m'avaient observée et commençaient à montrer des signes alarmants de déprime.

— J'ai pas de mal à le croire.

— En tout cas, moi, je suis heureux de t'accueillir de nouveau parmi nous, dit O'Grady.

— Moi aussi ! » cria Billy Karma.

Et tous les hommes de l'assemblée de faire chorus : Billy Karma paya une tournée générale, puis Catastrophe Baker paya la sienne, et même Max offrit à boire à tout le monde. Il me vint alors à l'esprit que je me ferais un sacré bénéfice rien qu'en la payant à rester ici tandis que les mâles rivaliseraient pour l'impressionner.

Une fois les verres avalés et l'effervescence retombée, Billy Karma alla s'asseoir à côté de Silicon Carny.

« Tu ne voudrais pas qu'on joue à retourner ces cartes ? dit-il. Le premier qui retourne une figure perd.

— Et on joue quoi ?

— On trouvera bien quelque chose le moment venu.

— Quel que soit l'enjeu, je le triple, dit Big Red.

— J'offre cinq fois plus, renchérit Max.

— J'ai comme l'étrange impression que le résultat est couru d'avance », dit Silicon Carny.

Billy Karma afficha un sourire. « Est-ce le visage de quelqu'un qui oserait tromper une pauvre petite innocente quasi vierge ?

— Voilà qui règle la question ! lança-t-elle avant de rejoindre une autre table. Je ne joue pas.

— Au fait, annonça le Barde, quelqu'un aurait-il aperçu Jones du-Bout-du-Monde pendant les combats ?

— Pourquoi ? demanda Baker.

— J'essaie simplement de suivre les faits et gestes de chacun pour ne rien oublier dans mon livre.

— Je ne l'ai pas vu.

— Moi non plus, dit Ouragan Smith.

— Ni moi, dit Big Red.

— Et est-ce que quelqu'un aurait vu Argyle, ou Van Winkle Feu-de-l'Enfer ? intervint Nicodemus Mayflower.

— J'ai eu Argyle à la radio juste avant qu'il atterrisse sur Henry V, dit Le Fossoyeur. Je n'ai plus eu de nouvelles depuis. 

— Qui d'autre manque ? » demanda Mère Nature.

Je parcourus la salle du regard. « Sahara del Rio.

— Et Petit Mike Picasso, ajouta Max.

— Quant à moi, la dernière fois que j'ai parlé à Achmed d'Alphard, c'était juste avant qu'il ne se pose sur Henry VIII, dit la Cyborg de Milo.

— J'étais sur Henry VIII moi aussi, mais je ne l'ai pas vu. » Le Fossoyeur haussa les épaules. « Cela dit, c'est une grande planète.

— J'ai essayé de le mettre en garde, reprit la Cyborg. Il n'est pas taillé pour la survie.

— On ne peut pas tous être des héros, ai-je déclaré.

— Je n'en suis pas si sûr, répliqua Big Red. Le vaisseau extraterrestre posé sur ce tas de poussière qui te servirait de jardin si tu pouvais y faire pousser du gazon est quand même impressionnant. Il a bien fallu que quelqu'un agisse en héros, sinon ce serait un E.T. qui se tiendrait derrière ce bar.

— En effet, acquiesça Baker. Comment un écrivain, un patron de bistrot, un robot barman et un aveugle ont pu se débarrasser de ces types ? »

Je me tournai vers le Barde. « Tu leur racontes ou je m'en charge ?

— Vas-y, répondit-il. Je vais être trop occupé à prendre des notes.

— Tu sais ce qui s'est passé, puisque tu étais là. Pourquoi avoir attendu jusqu'à maintenant pour prendre des notes ?

— Rien ne s'est vraiment passé tant que quelqu'un ne l'a pas raconté. Tu es désigné d'office.

— C'est idiot. » 

— C'est une question d'objectivité.

— Vous allez discuter toute la nuit, ou est-ce que quelqu'un va se décider à raconter ce qui s'est passé ? s'impatienta Baker.

— C'est bon, c'est bon, on se calme », dis-je.

 

Comment Einstein sauva le Comptoir

 

Je ne sais pas exactement à quel moment le vaisseau s'est posé près d'ici (dis-je). Tout ce que je sais, c'est qu'on était tous les quatre tranquillement installés ici, et qu'une minute après on avait de la compagnie. 

Ils étaient trente, peut-être quarante, et de notre côté, il n'y avait qu'un barman, un historien, un génie aveugle, sourd et muet et moi-même. Je me suis donc dit que c'était à moi de jouer les sauveurs. 

Je savais qu'il était plus que risqué de me mesurer aux E.T. avec un fusil laser ou un impulseur d'énergie, j'ai donc opté pour l'imploseur moléculaire que je planque derrière le bar. Je n'avais jamais eu l'occasion de m'en servir, mais je l'ai toujours bien entretenu. De plus, c'est la seule arme puissante que je possède. Le genre de truc à vous réduire en bouillie une petite armée d'E.T., ainsi que leur vaisseau, en fraction de seconde.

Je l'ai donc braqué sur les soldats qui s'avançaient, j'ai retiré la sécurité, tiré… et rien ne s'est produit. Tous les témoins me signalaient que mon implosent était chargé et en état de marche, mais il n'était certainement pas en train de faire ce pour quoi il était prévu.

J'ai renouvelé ma tentative, sans obtenir ce bruissement caractéristique d'énergie en fusion, sans destruction de l'ennemi, rien. Je me suis donc tourné vers Einstein pour lui demander ce qui clochait, et après y avoir réfléchi quelques secondes, il m'a annoncé que les E.T. devaient avoir un neutraliseur atomique, une sorte d'appareil capable d'annihiler les effets de n'importe quelle arme atomique.

Le problème était que lorsqu'il m'a annoncé ça, l'ennemi se trouvait à une centaine de mètre de nous. Ils m'avaient vu essayer de tirer et savaient donc que leur neutraliseur fonctionnait, aussi ne se sont-ils même pas souciés de se déployer en formation d'attaque. Ils se sont contentés de se foutre de moi tout en continuant d'avancer.

J'ai dit à Einstein que s'il voulait sauver la situation, il ne lui restait plus que quelques secondes pour cela, et il m'a promis d'y réfléchir immédiatement.

Ils continuaient d'avancer, et n'étaient plus qu'à quatre-vingts mètres, puis soixante, puis quarante. Pendant tout ce temps je me suis de nouveau livré à quelques tentatives pour faire fonctionner l'imploseur – sans résultat.

« Einstein ! me suis-je écrié. Ou tu nous trouves une solution, ou c'est la dernière occasion que tu auras de réfléchir tout court ! »

Huit secondes plus tard, il a tapé ses instructions sur son ordinateur et le Barde me les transmises.

« Déplace-toi de sept mètres sur la droite et tire », a lu le Barde.

J'avais l'impression que c'était l'idée la plus débile du jour, mais n'ayant pas de temps à perdre à discuter, j'ai obéi et tiré – à travers la fenêtre qui se trouve derrière Sendrillon. Et cette fois, l'imploseur a fonctionné et la troupe tout entière s'est liquéfiée sur place.

J'ai pris l'ordinateur des mains du Barde pour dire à Einstein que son idée avait fonctionné. « Comment t'as trouvé le truc ? lui ai-je demandé. Ou plutôt, qu'est-ce que t'as trouvé ?

— Ton arme fonctionne à l'énergie atomique, non ? a répondu Einstein.

— Oui.

— Et le principe de base de l'énergie atomique est E = MC2, d'accord ? 

— Si je me souviens bien, oui.

— Les extraterrestres avaient un neutraliseur atomique qui empêchait ton arme de fonctionner.

— C'est ce que tu m'as dit tout à l'heure.

— Eh bien, comme tu le vois, la réponse était là.

— Où ça ? Comment savais-tu que l'imploseur fonctionnerait si je me déplaçais de sept mètres sur la droite ?

— Tu aurais pu aussi te déplacer de sept mètres sur ta gauche, j'imagine, a répondu Einstein. Mais, disons que j'ai choisi la droite parce que c'était ce qu'il y avait de plus rapide pour moi à taper.

— Ça ne répond pas à ma question. Comment savais-tu que cela fonctionnerait peu importe la direction ?

— Comme le faisait remarquer mon arrière-arrière-arrière etc, grand-oncle Albert, la relativité peut être un phénomène local. Tu as annihilé l'effet du neutraliseur en t'éloignant de sept mètres de ce point particulier. » 

 

« C'est franchement l'histoire la plus stupide que j'aie jamais entendue, et j'en ai entendu des vertes et des pas mures, croyez-moi ! dit Max.

— Tu crois ? demanda Nicodemus Mayflower. J'en ai entendu de plus stupides. Certaines ici même.

— Hum… ce n'est pas pour critiquer, glissa Willie le Barde, mais ça ne s'est pas tout à fait passé de cette manière.

— À partir de maintenant si, dis-je.

— Mais…

— Einstein n'a pas vu ce qui s'est passé et Reggie n'est pas très loquace. Cela fait donc de moi le seul témoin fiable de ce qui s'est passé.

— Une petite minute. J'étais là, moi aussi !

— Tu n'es qu'un historien. Il ne s'est rien passé tant que je n'ai rien raconté.

— L'argument se tient, dit Catastrophe Baker, Après tout, ce sont tes propres règles.

— Vous préférez que j'écrive sa version plutôt que la vérité ? demanda Le Barde. 

— Sa version est la vérité » dit Baker. Du moins elle le deviendra une fois que tu l'auras écrite. »

Einstein tapa sur son ordinateur un message que Big Red s'empressa de nous lire. « Il dit que la version de Tomahawk est tout à fait charmante, et qu'il espère qu'aucun physicien ne la lira un jour. » 

Le Barde se leva pour se diriger vers le bar. « Reggie, je m'en remets à toi – dis-leur que Tomahawk ment. » 

Reggie ne répondit pas. Il continua à laver les verres sales, et, cette besogne terminée, il essuya son comptoir.

« Apparemment, c'est lui qui ne te remet pas », dit Max, et tout le monde s'esclaffa. 

« C'est bon, vous avez gagné, dit le Barde en retournant à sa table et à son carnet. C'est bien ainsi qu'Einstein a sauvé le Comptoir.

— Bon sang, si j'avais su que l'histoire, c'était aussi amusant que ça, je serais resté à l'école ! s'exclama Catastrophe Baker.

— Quand as-tu arrêté ? demanda Big Red.

— À l'âge de huit ou neuf ans.

— On n'a pas essayé de t'en empêcher ?

— Si, évidemment. » Baker secoua tristement la tête. « Les pauvres types. Je pense quand même qu'ils ont dû quitter l'hôpital depuis.

— Tu savais déjà que tu voulais devenir un héros ? demanda Mère Nature.

— Aucune idée. Mais ce qui est sûr, c'est que je n'étais pas fait pour les études.

— Son avenir était déjà tout tracé à l'âge de dix ans, dit Big Red d'un ton lugubre. Moi, il m'a fallu jusqu'à aujourd'hui pour me décider à devenir catcheur professionnel.

— Quelle est la différence entre un lutteur et un catcheur ? s'enquit Silicon Carny.

— Le lutteur finit toujours par se blesser, le catcheur devient riche. Du moins c'est la conclusion à laquelle je suis arrivé.

— Je peux tout t'apprendre sur le catch, dit Billy Karma à l'adresse de Silicon Carny. Si tu veux bien me rejoindre dans un coin tranquille, je pourrai te montrer quelques prises.

— Et moi l'art des coups de pieds bien placés, des griffures et autres coups de couteau.

— J'admire ton sens de l'humour.

— Fous-lui la paix, révérend, dit Baker. Tu ne te trouves pas assez mutilé comme ça ?

— Tu parles de ça ? » Billy Karma exhiba sa main en or et celle en argent. « Une petite contrariété, un maigre tribut à payer pour la gloire de Dieu.

— Vraiment ?

— Absolument. » Il se tourna vers Le Barde. « Tu peux ressortir ton stylo, Willie. Cette histoire va sacrément te remonter le moral. Ce serait dommage de la louper. » 

 

Un duo spirituel invaincu

 

Personnellement je n'ai rien contre la guerre (commença le révérend Billy Karma). C'est un des meilleur moyens de se débarrasser de ces créatures impies qui polluent l'espace et d'évacuer un surplus d'énergie sexuelle. D'ailleurs Dieu ne doit pas vraiment être contre là guerre, puisqu'il se bat depuis la nuit des temps contre Satan.

D'un autre côté, je ne suis pas un guerrier. Je doute que Catastrophe Baker puisse citer la Bible aussi bien que moi, ou que Max puisse satisfaire les dames aussi bien que moi, mais je ne peux pas me mesurer à eux dans leur domaine. Et massacrer des extraterrestres en fait partie.

Mais comme on dit, il y a plusieurs façons d'attraper les mouches (ce qui explique qu'il n'y en ait plus beaucoup de nos jours), comme il y a aussi plusieurs façons de faire la guerre. Je me suis donc envolé vers Henry VI – une de ces planètes où Dieu, dans Sa précipitation, a oublié d'installer l'eau courante, l'électricité, et une atmosphère respirable – avec la ferme intention d'affronter les E.T. qui s'y trouvaient.

J'ai atterri dans un endroit plutôt désolé, mais tout de même réussi à trouver leur camp de base quelques heures plus tard. Nous avons échangé quelques plaisanteries : j'ai découvert qu'ils appelaient la planète en question Janblixtl, et eux que je les appelais des golems, ce à quoi il ressemblaient, d'ailleurs.

Alors que je croyais que le courant passait plutôt bien, ils ont dégainé leurs armes et m'ont demandé ce que je faisais sur Janblixtl. Pensant qu'il était inutile de leur mentir, je leur ai dit que j'étais là pour les convertir.

« Nous avons notre propre Dieu, m'a dit leur chef. Pourquoi adopterions-nous le vôtre ?

— Le mien est plus grand, plus fort et plus malin, et il vous montrera comment avoir plus de succès avec les femmes, ai-je expliqué.

— Notre Dieu a crée l'univers.

— Ah oui ? Eh bien, c'est mon Dieu qui a crée le votre. 

— Blasphème ! s'est écrié l'autre, furieux. Notre Dieu est le seigneur de la création !

— Mon Dieu est le seigneur de cet univers et des autres, et ce depuis la nuit des temps et pour l'éternité. Et en plus, il est classé handicap quatre au golf et n'a jamais raté une pénalité au basket en cinquante-sept siècles. »

Ça ne les a pas impressionnés autant que ce que j'avais espéré, et ils m'ont fait entrer dans une de leur bulles de survie, où nous avons tous ôté nos combinaisons.

« Et maintenant, a dit le chef, quelle est la véritable raison de ta présence ici, Billy Karma ?

— Je viens de vous l'expliquer. Je suis ici pour vous faire rejoindre les rangs de Jésus.

— Jésus ? Qui est-ce ?

— C'est un peu compliqué à expliquer à un profane, mais disons que Jésus est le fils de Dieu.

— Très bien, demande à ce Jésus de venir sur Janblixtl, et nous négocierons directement avec lui.

— Ce n'est pas possible. Il est mort depuis huit mille ans.

— Vous vénérez un homme mort ?

— Ce n'étais pas vraiment un homme.

— Était-ce un Dieu ?

— Pas exactement.

— Tout cela me paraît bien confus. Comment est-il mort ?

— Il a été crucifié.

— Sois plus explicite. »

Je leur ai donc expliqué ce qu'était la crucifixion, et ils ont tous approuvé de la tête.

« Vous voyez, a dit le chef à ses hommes. Je savais bien qu'il y avait des choses que notre ennemi pouvait nous apprendre. Je suis sûr que l'un d'entre vous a pris des notes. » Il s'est retourné vers moi. « J'espère que tu vois à quel point tu t'es trompé, révérend Billy Karma. Ton Dieu n'a pas réussi à sauver son propre fils, tandis que le notre nous a aidés à vaincre la Marine.

— Mon Dieu est trop occupé à veiller sur la Monarchie et sur le cours de la bourse, ainsi que sur quelques événements sportifs, ai-je rétorqué. Vous êtes pour lui un problème tellement insignifiant qu'il ne vous a même pas remarqués. Mais lorsque ça arrivera, vous comprendrez qui est le patron de l'univers. »

Le chef m'a dévisagé un long moment, et alors que je le croyais prêt à abonder dans mon sens et à s'excuser de nous avoir déclaré la guerre, le voilà qui me dit : « Je crois que notre bureau de propagande apprécierait que tu renonces à ton Dieu pour te convertir au nôtre.

— Jamais ! me suis-je récrié.

— Il nous faudra moins d'une minute pour installer les caméras holos.

— Vous pouvez installer toutes les caméras que vous voudrez. Dieu et moi formons un duo spirituel invaincu à ce jour.

— Pardon ?

— Vous m'avez parfaitement entendu ! Nous ne ferons qu'une bouchée de vous. Vous mordrez la poussière. Vous subirez les inondations, les plaies et les pestilences, et nous tuerons tous les premiers-nés mâles. Alors faites attention à vos paroles.

— Tu refuses de renoncer à ton Dieu ?

Absolument !

— Et si je te menaçais de t'arracher les membres en cas de refus ?

— Faites ce que vous voulez. Ce ne sont que des éléments corporels. Vous ne pourrez me séparer de mon âme immorale.

— Tu veux sans doute dire ton âme immortelle ?

— Oui, ça aussi !

— Tu crois peut-être que je ne mettrai pas mes menaces à exécution ?

— Je l'espère, parce que je suis plutôt habitué à mes appendices, mais cela ne changera rien à l'affaire – rien ne me fera renoncer à mon Dieu, parce que je sais que Lui ne m'abandonnera pas.

— Voilà une hypothèse intéressante. Nous allons la vérifier tout de suite. »

Il a pointé son arme sur ma main.

« Une minute !

— Qu'y a-t-il ? » Il avait l'air déçu. « Serais-tu déjà prêt à renoncer à ton Dieu avant même que je ne te tire dessus ?

— Non, mais ne devions-nous pas attendre les caméras holos ?

— Non. Les citoyens de ma planète n'ont aucune envie d'assister à une brutale et douloureuse mutilation. Ce qui les intéresse c'est le résultat final : ta conversion à notre Dieu. »

Il a pointé de nouveau son arme vers moi.

Alors, tentant le tout pour le tout : « Vous oubliez quelque chose !

— Quoi donc ? » Il a vérifié son arme. « Aurais-je oublié d'enlever la sécurité ?

— Vous oubliez que je ne parle pas votre dialecte, donc même si je renonçais à mon Dieu, ce que je ne ferai jamais, votre peuple ne comprendrait pas ce que je dirais.

— Nous le leur traduirons. Et maintenant, si nous en avons fini avec les interruptions…»

J'essayais de trouver autre chose lorsqu'il m'a fait sauter la main gauche.

« As-tu quelque chose à dire ? m'a demandé le chef.

— Ouais… Ça fait un mal de chien !

— C'est tout ?

— Non, je voudrais dire autre chose.

— D'accord. De quoi s'agit-il ?

— Est-ce quelqu'un pourrait me prêter un bandage ?

— Tu es courageux, Billy Karma, je t'accorde ça. » Puis il a tiré sur mon autre main.

« Je t'ai dit que ça faisait un mal de chien, salopard !

— Es-tu enfin prêt à embrasser notre Dieu ?

— Tire toujours, ordure ! »

Ce qu'il a fait, et c'est ainsi que j'ai perdu mes deux pieds.

« Seigneur, ai-je récité, pardonne-leur car ils ne savent pas ce qu'ils font. » Avant d'ajouter : « Mais avant, j'aimerais bien qu'ils en bavent un peu.

— Tu crois vraiment à toutes ces conneries, hein ?

— Et comment que j'y crois !

— Une entité divine capable de susciter une telle ferveur doit être exceptionnelle. Parle-moi un peu plus de Lui.

— Avec plaisir. Mais est-ce qu'on pourrait d'abord étancher tout ce sang. Je ne voudrais pas tomber dans les pommes avant de vous raconter les passages les plus intéressants. »

Il a acquiescé, appelé des médecins, et pendant qu'ils s'occupaient de moi, je me suis mis à louer les vertus du Seigneur. Et le Saint-Esprit devait vraiment être de mon côté car avant qu'ils aient terminé de me bander, j'avais converti le chef, ses soldats et les docteurs.

Je suis ensuite resté sur place pour convertir les autres, puis, ayant accompli ma mission pour Dieu et pour l'effort de guerre, j'ai repris le chemin du Comptoir, avec juste un petit détour pour me trouver de nouveaux pieds et de nouvelles mains.

 

« Dieu en a de la chance de t'avoir de son côté, dit Max, plus sardonique que jamais.

— Sages paroles que voilà, approuva Billy Karma.

— Je ne sais pas comment il faisait avant de te rencontrer, continua Max.

— C'était dur. Ça explique sans doute pourquoi Il a perdu un peu son calme et eu cette liaison avec Marie. 

— Tu parles de la Vierge ?

— Elle l'était lorsqu'il l'a rencontrée. » Il s'interrompit, l'air songeur. « Bon sang, si je n'étais pas là pour évacuer la pression qu'il a sur les épaules, il ferait sans doute des propositions à Silicon Carny en ce moment même.

— J'en doute, dit Big Red.

— Et pourquoi donc ? Il a aussi bon goût que moi, et c'est exactement le genre de femme que moi, j'aimerais emballer.

— Je l'ai échappé belle », dit Sendrillon avec un soupir de soulagement.

Billy Karma se tourna vers elle. « Je ne voudrais pas que tu te sentes rejetée, s'excusa-t-il.

— J'essaierai de m'y faire.

— Si cela peut apaiser ton ego, on pourrait se livrer à une petite séance préliminaire de catéchisme en attendant que Silicon Carny se décide à être raisonnable.

— Essaie seulement de la toucher, intervint Nicodemus Mayflower, et je te couperai le seul appendice que les extraterrestres ont jugé bon de te laisser. »

Billy Karma croisa les jambes et poussa un couinement. « Quelle horreur !

— Tu m'as compris.

— Il bluffe peut-être. Tu veux vérifier ? dit Max avec un sourire mauvais.

— C'est ça, approuva Catastrophe Baker. Dans le pire des cas, tu pourras toujours remplacer la partie manquante par une prothèse en diamant. Non seulement ça se mariera bien avec tes mains en or et en argent, mais ça ne risquera plus de ramollir. »

Tous pressèrent Billy Karma d'essayer de poser une main amicale sur Sendrillon, histoire de voir ce qui se passerait. Il considéra la question, puis finit par hausser les épaules en secouant la tête.

« Je ne peux pas faire ça. Il me paraît évident quelle est attachée à ce jeune homme au physique ingrat – ce qu'on a du mal à comprendre quand elle pourrait avoir un irrésistible homme d'église tel que moi – et je ne souhaite pas le blesser ou le tuer s'il cherchait à s'en prendre à moi. Non, je préfère laisser cet amour naissant se développer. » Il fit un clin d'œil à Sendrillon. « Mais si jamais tu te lasses un jour de ce jeunot et préfères quelqu'un de plus mûr et de plus expérimenté, tu sais qui appeler. »

Elle sourit à pleines dents. « Catastrophe Baker, c'est ça ? »

Tout le monde s'esclaffa. Sauf Billy Karma, bien sûr. Il se contenta de rester assis, la mine renfrognée, ne comprenant visiblement pas comment elle pouvait se tromper à ce point.

« Tu sais, si tu veux séduire une femme, n'importe quelle femme, il faudra que tu améliores ta technique et ton timing, dit Mère Nature.

— Ainsi que ton look et tes manières, ajouta Silicon Carny.

— Sans oublier tes fringues, ton langage et ton hygiène, ponctua Sendrillon.

— Mais ça peut prendre des années ! objecta Billy Karma.

— Et alors ? dit Nicodemus Mayflower. Comme le dit le vieil adage : on n'a rien sans rien.

— Sûr. Tomahawk en sait quelque chose.

— Surtout ne change pas, dit Max sans quitter son sourire. Je ne sais pas comment je réagirais si tu avais plus de manières.

— De toute façon, qu'est-ce que tu fais encore ici ? demanda Nicodemus Mayflower. Tu n'as pas quelques brebis égarées à convertir ?

— La galaxie est mon église. » Geste auguste de la main à l'appui, « Et chaque créature intelligente un paroissien en puissance. » Il marqua une pause. « Surtout celles à forte poitrine.

— Tu as la subtilité d'une supernova, observa Max. 

— J'ai été à bonne école. À moins que tu ne préfères le Petit Pop au Big Bang ?

— Ça me fait ni chaud ni froid. Je dormais quand ça s'est passé. » 

— Béotien ! murmura. Billy Karma avant de replonger le nez dans son verre.

— À l'entendre, on croirait que la qualité de Béotien est un privilège des hommes, dit Mère Nature.

— Ce n'est pas le cas ? demanda Baker.

— Bien sûr que non, tu crois vraiment que vous êtes la seule espèce où le mâle fait preuve de manières exécrables, d'un manque évident de principes, et d'une cupidité inspirant un dégoût sans nom ? 

— Je n'y avais jamais vraiment réfléchi, reconnut-il.

— Et bien, crois-moi, ce n'est pas le cas.

— Alors c'est qui les pires ?

— « Je n'ai jamais dit qu'il y en avait de pires. J'ai simplement dit que vous n'étiez pas les seuls.

— Très bien, alors qui est-ce qui nous talonne ?

— Aux dernière nouvelles ? »

 

Un hôpital ne remplace pas un foyer

 

Comme vous pouvez le deviner en me voyant (commença Mère Nature), je ne suis pas taillée pour la bagarre. Et je ne l'étais déjà pas il y a trente ans, quand je ressemblais davantage à Sendrillon.

J'ai donc décidé de me porter volontaire comme infirmière à l'hôpital extraterrestre de la lune de Henry VII, Elizabeth de York. Je me disais que le meilleur moyen de participer à l'effort de guerre était d'essayer d'apprendre quelque chose sur l'anatomie de nos ennemis, quelque chose qui pouvait éventuellement servir à Catastrophe Baker, Ouragan Smith et les autres.

Il s'est avéré qu'ils n'étaient pas si différents de nous.

 

« À moi, ils m'ont semblé sacrément différents, dit Big Red.

— Et ils avaient un penchant sadique qui dépasse de loin ce que j'ai pu rencontrer chez d'autres humains, ajouta Billy Karma. À part peut-être chez Baker, Smith, Gaines et la femme cyborg. » 

 

Vous confondez différence physique et différence sociale (continua Mère Nature). À vrai dire, il y avait une grande différence sociale.

J'ai vu un jour un soldat salement amoché pincer une infirmière qui passait à côté de lui. J'ai attendu que les docteurs et les infirmières quittent le service pour aller voir ce soldat.

« Je n’ai pu m'empêcher de vous voir faire tout à l'heure, lui ai-je dit.

J'ai surtout gémi et dormi, me répond-il.

— Je parlais de l'infirmière.

— Ça fait quand même pas mal de temps, se défend-il. Je suppose que le moment venu on m'enverra chez moi et que je trouverai une compagne pour la vie ; cela devrait calmer mes ardeurs.

— Pourquoi attendre si longtemps ?

— Aucune des infirmières ne voudra m'épouser. Je n'étais qu'un paysan avant d'être appelé sous les drapeaux.

— Qu'est-ce qui vous oblige à en épouser une ?

— Vous êtes folle ou quoi ? Vous connaissez les peines encourues pour viol ?

— Je n'ai pas parlé de viol. »

Cela l'a laissé perplexe. « Mais de quoi parlez vous alors ?

— Chez les gens de mon espèce, lorsqu'un homme souffre de frustrations sexuelles insupportables, il va trouver des femmes qui se font un plaisir de le soulager.

— Des compagnes pour la vie, c'est ça ?

— Plutôt pour la nuit.

Vous voulez dire qu'on est pas obligé de les épouser ?

— Exactement.

— Mais… pourquoi font-elles ça ?

— L'argent, le plus souvent. 

— Vous voulez dire que… ? 

C'est une très vieille et très respectable profession chez nous.

— Madré de Dios ! s'exclame-t-il (ou quelque chose d'approchant dans sa langue natale). Quel concept déroutant !

— Vous pensez que votre espèce serait intéressée ?

— Et comment !

— Les femmes aussi ?

— Certainement. La plupart d'entre elles demandent des garanties financières à leurs prétendants. Elles risquent d'adopter cet audacieux concept avec encore davantage de ferveur que les hommes.

— Parfait. J'ai une certaine expérience dans ce genre d'entreprise. Vous vous chargez d'expliquer ce concept aux autres soldats du service, et moi j'en ferai autant avec les infirmières. 

— Mais nous sommes dans un hôpital ! » Il avait l'air soudain l'air abattu. « Où irons-nous… euh… enfin, vous voyez ce que je veux dire.

— Une des spécialités de mon espèce est de créer des héros, lui ai-je expliqué. La plupart d'entre eux sont extrêmement indépendants, à tel point qu'il leur est impossible de fonctionner à l'intérieur d'une structure militaire rigide. Mais je viens d'en quitter certains qui se préparent à expulser votre espèce de ce système. Je ne serais pas surprise que cet hôpital se vide dans les quarante-huit heures – exception faite des infirmières que j'aurai recrutées et des soldats assez en forme pour supporter la suite des événements. Bien entendu, une fois nos activités connues un peu partout, nous déplacerons nos opérations sur votre planète et laisserons une annexe ici pour les voyageurs qui auront envie de recharger les batteries avant de retourner au pays.

— Vous êtes sûre que vos héros vont répondre à l'appel ? Je ne voudrais pas me lancer là-dedans pour apprendre finalement que nous avons gagné la guerre.

— Je pense pourvoir vous l'assurer.

— Mais nous les surpassons largement en nombre !

— Cela ne fera qu'augmenter leur motivation. Faites-moi confiance – je les connais bien. Ce sont les individus les plus imprévisibles d'une espèce qui n'en manque pas.

— J'espère que vous avez raison. »

J'avais raison. Les extraterrestres ont quitté Elizabeth de York dans les trente-six heures (sauf les neuf infirmières qui avaient décidé de changer de profession). Une bonne moitié des blessés ont décidé de rester sur place, ainsi que quelques déserteurs valides prêts à risquer la cour martiale pour avoir le privilège de goûter aux plaisirs de l'Emporium de Madame Elizabeth.

En fait la seule raison de ma présence ici est que je dois transférer tous mes comptes sur leur planète. Je compte partir ce soir même à la recherche de nouveaux emplacements pour mes filiales de Madame Elizabeth.

Qui a dit que la guerre, c'était l'enfer ?

 

« D'autres disent que c'est le bordel, mais là, tu bats tous les records, commenta Max.

— On fait ce qu'on sait faire.

— Exactement, dit Billy Karma avec un sourire entendu.

— Surtout quand on le fait bien, ajouta Mère Nature.

— Tu vas vraiment passer le reste de ta vie à diriger un lupanar pour extraterrestres ? demanda Max.

— Bien sûr que non. Je prendrai quatre à cinq mois pour lancer le commerce, puis je créerai une franchise. Je serai de retour parmi les humains d'ici un an, riche comme Crésus. Tiens, je risque même de racheter ce bar.

— Ï1 n'est pas à vendre, dis-je.

— Je te t'ai pas encore fait d'offre.

— Ça ne change rien à l'affaire. Cet endroit, c'est ma vie. Que deviendrais-je si je le vendais ?

— Alors je retire ma suggestion. Quelque part je t'envie.

— Ah ? Et pourquoi donc ?

— Parce que tu as trouvé une motivation plus importante que l'argent.

— Comme moi, plaça Billy Karma.

— Oui, mais qui change à chaque fois qu'une belle plante te passe devant le nez, dit Max.

— Je parlais de la Sainte Bible, précisa Billy Karma avec toute la dignité dont il était capable.

— Et si je t'en offrais deux cents crédits ? proposa Max.

— Deux cents ? Ça marche. »

Max s'esclaffa. « Je croyais que ça te tenait plus à cœur que l'argent ?

— Tu peux en être certain. C'est bien pour cela que j'ai tout gardé de mémoire. La manifestation physique d'un livre n'a pas plus d'importance que celle d'un homme. C'est ce qui est à l'intérieur qui compte.

— Et en ce qui concerne la manifestation physique d'une femme ?

— Pour tout dire, c'est un sujet sur lequel Dieu et moi nous nous penchons toujours. » Il exhiba une copie flétrie de la Bible. « Alors, ils sont où mes deux cents crédits ?

— Oublie ça. Je voulais simplement me livrer à une petite démonstration.

— Hé là, on s'était mis d'accord !

— Fous-moi la paix.

— Tu ne veux pas payer ?

— Nan.

— Il y a un endroit spécial en enfer que Satan réserve aux types qui reviennent sur leur parole.

— Il te l'a dit lui-même ?

— Je ne l'ai jamais rencontré en personne, mais il m'apparaît dans des visions où il m'explique le sort qu'il réserve aux pécheurs. » Il foudroya Max du regard. « Et ton nom a été mentionné lors de notre dernier entretien.

— C'est curieux. Moi, il ne me parle jamais. D'ailleurs le seul être surnaturel qui s'intéresse un peu à moi est Wilxyboeth.

— Et c'est qui, ça ?

— Celui dont Argyle nous a parlé, le dieu de la vigueur sexuelle. » Et Max de m'adresser un clin d'œil, ainsi qu'à Reggie.

« Vraiment ? » Billy Karma tendit sa Bible à Max. « Tiens. Tu peux la garder finalement.

— Et en quel honneur ?

— En remerciement des tuyaux que tu vas me donner pour évoquer ce Wilxyboeth.

— Voilà ce qu'on va faire. Si tu arrives à passer un jour et une nuit sans offenser une de ces dames, j'y réfléchirai sérieusement.

— Quoi ? Vingt-quatre heures ? Pour que je parvienne à une telle maîtrise de mes nerfs, j'aimerais autre chose qu'une simple réflexion de ta part. Je veux que tu me garantisses un face à face avec Wilxyboeth. »

Max lui renvoya la Bible. « Oublie. On fait comme j'ai dit ou on n'en parle plus.

— C'est bon, soupira le révérend en repassant la Bible à Max. On fera comme t'as dit. » Il se tourna vers Silicon Carny. « Désolé, mon ange. Il faudra que tu patientes un jour de plus, je m'occuperai de ton cas plus tard.

— Pas mal. Tu as réussi à tenir près de dix secondes. » La Bible vola de nouveau à travers la salle.

« Une minute ! protesta Billy Karma. Ma langue a fourché !

— Tu as perdu. »

Billy Karma plongea la tête dans ses mains, mais son humeur maussade ne dura pas. « Enfin, dit-il en souriant à Silicon Carny. Je vais devoir trouver autre chose à faire avec ma langue ».

Elle agita un couteau devant son nez. « Un pas de plus, et moi je saurai quoi en faire.

— Mais quelle genre de monstre es-tu ?

— Le genre à vouloir choisir ceux avec qui elle couche.

— Ce n'est pourtant pas l'année pour les résolutions drastiques.

— Ni pour les prédicateurs immondes. »

Billy, Karma fit une dernière tentative. « Je ne suis immonde qu'en apparence.

— C'est vrai, acquiesça Max. Au fond de lui, il est carrément à gerber.

— Merci du coup de main, dit Billy Karma en le fusillant du regard. Ça fait toujours plaisir.

— Y a pas de quoi. »

Petit Mike Picasso fît alors son entrée. 

« Bienvenue, dis-je. Reg, sers à boire au monsieur.

— Ça fait plaisir d'être de retour. Suis-je le dernier ? » Petit Mike parcourut la salle du regard, « Je vois qu'Argyle n'est pas rentré, Achmed non plus. » Il se tourna vers Ouragan Smith. « J'espère que Langtry Lily se tape une petite sieste, ou qu'elle est au petit coin.

— Elle est morte, dit Smith.

— J'en suis vraiment désolé. » 

Baker Rapprocha de Smith et lui passa un bras autour du cou. « Moi aussi. Tu aurais dû nous dire ça plus tôt. »

Smith haussa les épaules. « C'est des choses qui arrivent.

— Ouais, approuva Baker. Celles qui sont prêtes à nous suivre sont sûres de voir leur espérance de vie réduite de cinquante ans. Et au bout du compte – et sans vouloir t'offenser – Langtry Lily était un insecte – superbe certes, mais si ça se trouve, elle n'avait que deux ou trois ans à vivre.

— Ça sera dur pendant quelque temps, mais tu finiras par apprendre à vivre sans elle, dit Sendrillon, compatissante. Et peut être que tu rencontreras quelqu'un d'autre.

— C'est déjà fait.

— Mais il n'y a que trois femmes dans tout le système de Plantagenêt, et elles sont toutes ici s'étonna Sendrillon.

Baker s'esclaffa, « Tu ne crois tout de même pas qu'il irait se mettre à la colle avec une humaine, non ?

— Finalement, l'année se prête peut-être aux résolutions drastiques, murmura Billy Karma.

— Tu l'as rencontrée chez Madame Elizabeth ? demanda Baker.

— Sûrement pas ! Elle est douce, chaste, et élégante avec ça. C'est quelqu'un de bien !

— Parfait, et où est donc ce modèle de vertu et de féminité ? s'enquit Baker. Autant nous la présenter tout de suite.

— Sur Adélaïde de Louvain.

— J'ai toujours été nul en histoire anglaise. Où ça se trouve ?

— Sur la lune la plus éloignée de Henry I, dit le Barde. 

— Qu'est-ce qu'elle fabrique là-bas ?

— Vous venez tous de faire la guerre aux membres de son espèce. On a pensé qu'il valait mieux qu'elle attende là-bas le temps d'être sûrs quelle ne s'exposait pas à un accueil hostile.

— Tu nous connais quand même mieux que ça, dit Baker, visiblement blessé. Elle est avec toi, c'est tout ce qu'on a besoin de savoir.

— Toi, je te connais Catastrophe, s'excusa Smith. Mais il y en a certains ici que je ne connais pas aussi bien.

— Comment tu l'as rencontrée ?

— Elle m'a sauvé la vie sur Henry IV.

— Comme quoi, même les extraterrestres peuvent se tromper, dit Max.

— La ferme ! » Baker se tourna vers Smith. « C'est là que Langtry Lily a morflé ?

— Oui.

— Tu veux nous raconter ça ?

— Pourquoi pas ? dit Smith avec un grand soupir. Elles méritent toutes les deux de figurer dans le bouquin du Barde. S'il n'entend pas ça, dans cinquante ou cent ans d'ici, tout cela n'aura jamais existé, et ce serait dommage. »

Le Barde prit son stylo. « C'est quand tu veux. »

 

Le sacrifice de Langtry Lily

 

Langtry Lily et moi avions élaboré un stratagème bien avant d'atterrir sur Henry VII (commença Ouragan Smith). Étant donné qu'elle pouvait prendre l'apparence de n'importe quelle forme de vie et qu'elle était capable de respirer ce qui sert d'atmosphère à cette planète, on avait décidé qu'elle se ferait passer pour un E.T. et moi pour son prisonnier. Elle devait ensuite m'amener jusqu'à leur chef que j'aurais tué à la première occasion, à la suite de quoi elle aurait pris sa place. Ignorant tout de ses pouvoirs, les E.T. n'auraient aucune raison de douter de son identité. Une fois dans la peau de leur chef, elle leur aurait dit qu'ils avaient l'ordre de rentrer chez eux, ou on aurait trouvé un moyen de les liquider.

Tout avait bien commencé. On a atterri, elle m'a braqué une arme dans le dos et on s'est approchés du camp. Un groupe de soldats est alors venu nous escorter jusqu'à leur quartier général. Et là, leur commandant a commencé son interrogatoire et je me suis fait un peu malmener, ce que je n'avais pas prévu.

 

« Excepté moi, tu es l'homme le plus valeureux de la galaxie, l'interrompit Baker. Tu ne vas tout de même pas me faire croire que ces quelques sévices, même sérieux, t'ont fait perdre tes moyens.

— Bien sûr que non.

— Alors, que s'est-il passé ?

— Je n'étais pas seul, rappelle-toi. »

 

Chaque fois qu'ils me frappaient ou me bousculaient (poursuivit Smith), je voyais Langtry Lily faire tous les efforts du monde pour se contenir et ne pas intervenir. Puis il m'ont frappé une fois de trop. Elle est devenue tellement furax qu'elle n'a pu contrôler l'image qu'elle donnait d'elle et tout le monde l'a vue telle qu'elle était réellement.

J'ai profité de l'effet de surprise pour balancer un coup de coude dans la gueule du type le plus proche et lui prendre son arme pendant qu'il allait au tapis. J'ai réussi à buter deux soldats avant que les autres ne comprennent ce qui se passait.

Puis le commandant à hurlé : « Tuez-le ! » – qu'il a corrigé une seconde plus tard en : « Tuez-lez tous les deux ! » 

Je lui ai aussitôt brûlé la cervelle, Langtry Lily s'est mise à cracher son acide, et on s'est rapidement retrouvés au beau milieu d'un tas d'E.T. morts.

« Ce n'est pas tout à fait ce qu'on avait prévu, lui ai-je dit. Mais on ne s'en sort pas trop mal jusque ici. »

C'est là que j'ai vu sortir tout un groupe d'E.T. de ce qui leur servait de caserne, tous armés et dangereux. J'ai dit à Langtry Lily de se trouver une planque ; elle était trop loin pour leur lancer son acide et j'allais être trop occupé à les canarder pour m'occuper d'elle.

C'est là que les choses se sont compliquées. Je venais d'en tuer une bonne vingtaine, mais l'un de ceux que je croyais morts m'a plaqué aux jambes. J'ai perdu équilibre pour tomber à côté de lui, et je ne sais comment, mon pistolet laser s'est trouvé projeté à une dizaine de mètres de moi. J'ai essayé de ramper pour l'attraper, mais l'autre moribond ne voulait pas lâcher prise.

J'ai levé la tête et vu un autre type me foncer dessus, un poignard à la main. Je savais qu'aucun E.T. ne pouvait me tenir tête dans un corps à corps, mais j'étais toujours plaqué au sol, et je savais que si son poignard touchait ma combinaison, j'étais un homme mort.

Il était à environ six mètres de moi » puis cinq, puis quatre, et je n'arrivais toujours pas à me dégager… quand brusquement, surgie de nulle part, Langtry Lily s'est placée devant moi. Elle lui a craché en plein visage, mais même avec quelques secondes à vivre, il a été emporté par son élan et elle a reçu le coup de couteau à ma place.

J'ai finalement réussi à me libérer à temps pour la rattraper dans mes bras. Dans son dernier souffle elle m'a dit qu'elle m'aimait et quelle était heureuse de sacrifier sa vie pour moi.

Je n'ai pas eu le temps de m'apitoyer, car tout un groupe d'E.T. me mettaient en joue, et j'étais toujours désarmé. Et puis, l'un d'entre eux a hurlé en se tenant la poitrine avant de s'écrouler. Le crâne d'un autre a explosé. Un troisième s'est retrouvé propulsé en arrière comme si un cheval lui avait expédié une ruade.

Un bras m'a attrapé et aidé à me relever. C'était celui d'une E.T.

« Si tu tiens à la vie, suis-moi ! » m'a-t-elle dit, en me guidant vers un des bâtiments.

De toute évidence c'était elle qui avait décimé mes attaquants ; je me suis donc arrêté le temps de ramasser quelques armes sur les cadavres, et je l'ai suivie.

« Qui es-tu ? lui ai-je demandé. Et pourquoi m'as-tu aidé ?

— J'ai déjà entendu le récit des exploits du célèbre Ouragan Smith. Et après t'avoir vu prêt à combattre malgré une infériorité numérique évidente, je me suis dis que tu étais trop noble pour mourir de la sorte.

— Même si cela fait de toi une traîtresse aux yeux de ton peuple ?

— Je ne m'arrête pas aux apparences. J'ai plus de ressemblance avec toi qu'avec ceux de mon espèce. »

J'avais bien d'autres questions à lui poser, mais les autres ont commencé à nous tirer dessus et on s'est employés rester en vie pendant les cinq minutes qui ont suivi.

J'ai remarqué qu'elle était bonne tireuse, presque aussi bonne que moi, et qu'elle semblait ignorer la peur. Lorsqu'un rayon laser lui a égratigné l'épaule quelques instants plus tard, elle a juré comme un bidasse de base.

« Tout va bien ? lui ai-je demandé.

— Je m'occuperai de ça plus tard, m'a-t-elle retourné en prenant son arme de l'autre main.

— Passe derrière moi et soigne-moi ça. Je vais les retenir.

— Nous les retiendrons tous les deux. » Et la voilà qui abat un autre type. Puis elle a ajouté : « Je suis désolée pour ton amie.

— Ma femme, ai-je corrigé.

— Alors je le suis doublement. Nous avons beaucoup de choses en commun, toi et moi. Si c'était ta femme, cela signifie que toi non plus tu ne t'arrêtes pas aux apparences. » Elle s'est interrompue, le temps de tirer sur un de nos attaquants qui est tombé comme une masse, puis : « Tu étais très amoureux d'elle ?

— Oui. »

Il y a eu un instant de silence. « Tu crois que tu pourras un jour aimer de nouveau ?

— Peut-être.

— Le contraire serait dommage.

— Occupons-nous d'abord de nos ennemis, j'y penserai plus tard. » Ce à quoi on s'est employés pendant une bonne demi-heure, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus que nous deux à être en vie.

« Merci encore du coup de main, lui ai-je dit.

— Je suis quand même désolée que nous n'ayons pu sauver ta femme ; je sais ce que c'est de perdre quelqu'un qu'on aime.

— Comment tu t'appelles ? »

Elle a prononcé son nom deux ou trois fois, mais il était impossible à retenir. Elle a fini par me dire : « Comment aimerais-tu m'appeler ? Je m'en remets à ta sagesse. »

Je me suis fait la réflexion qu'en matière de sagesse je devais être au moins le rival de Salomon, et puisque nous étions associés, pour ainsi dire, j'ai décidé de l'appeler Shaba.

« Shaba, a-t-elle répété. C'est un nom très mélodieux. Qui était-ce ?

— Une reine du temps jadis.

— Je suis flattée. »

J'ai préféré ne pas lui dire le nombre de femmes que le roi Salomon avait eues. Nous avons ensuite passé les cinq jours suivants à mieux nous connaître – et si jamais le révérend fait le moindre commentaire salace, je lui grille les balloches –, et j'ai décidé de la laisser sur Adélaïde de Louvain jusqu'à ce que je sache quel accueil elle allait recevoir au Comptoir.

Quoi qu'il en soit, voilà comment Langtry Lily s'est sacrifiée par amour – ou en l'occurrence pour moi, puisque pour elle cela signifiait la même chose.

Voilà aussi comment j'ai rencontré Shaba, celle qui a su voir au-delà des apparences et compris que d'une façon ou d'une autre nous n'étions pas uniquement destinés à être compagnons d'armes mais aussi âmes sœurs.

 

« Vous savez, moi aussi j'ai eu une compagne extraterrestre un jour, dit Billy Karma. » 

— Logique, dit Max.

— Ah ?

— Ben oui, quelle humaine voudrait de toi ?

— Bien dit, ajoutèrent de concert Silicon Carny et Sendrillon.

— Une minute, dit le Barde. Il y a peut-être une bonne histoire à raconter. Je ne connais personne à part Ouragan Smith qui ait eu une liaison avec une extraterrestre. » Il se tourna vers Billy Karma. « Tu veux nous en dire un peu plus sur la tienne ?

— Il y a pas grand-chose à raconter.

On s'en serait doutés, dit Silicon Carny.

— Allez, insista le Barde. Ne fais pas ton modeste.

— Ce n'est pas franchement gai comme histoire. On avait un dramatique problème de communication.

— Ça ne pouvait pas être si dramatique que ça puisqu'elle n'est plus avec toi, dit Sendrillon.

— Si c'est pour avoir droit à des réflexions de ce genre, je préfère me taire.

— Personne ne fera de réflexion, déclara Baker, son regard indiquant clairement que personne n'avait intérêt à s'y risquer. Je veux entendre ça.

— Eh bien, voilà. C'était une Vandei, commença le révérend. Je l'avais rencontrée alors que je répandais la bonne parole sur la Frontière. On a immédiatement accroché, et lorsque j'ai quitté Vanda, elle m'a suivi. 

— Une Vandei ? dit Baker.

— Oui.

— J'ai entendu dire qu'on leur apprend dès leur plus jeune âge à satisfaire leur mari.

— C'est ce qu'on m'a dit aussi.

— Et malgré tous les mâles qu'il y a sur Vanda, c'est toi qu'elle a choisi ?

— Plus ou moins, dit Billy Karma, mal à Taise. Je l'avais gagnée aux dés. »

O'Grady se redressa aussitôt, son attention ravivée.

« Comme il me semblait que je méritais bien quelques vacances, j'ai mis le cap sur Marevista – Alpha Ribot III si vous préférez – afin d'y louer une villa pour la semaine. Une fois installés, j'ai pensé qu'il était temps pour ma petite Vandei et moi de faire plus ample connaissance. » Il marqua une pause, le temps de boire une gorgée. « Tout d'abord elle m'a demandé quel genre de pratiques sexuelles je préférais. Sous-entendant de toute évidence qu'il y en avait sept cents ou plus, mais moi, comme ça, à brûle-pourpoint, je n'arrivais à en trouver que quelques-unes. Je lui ai donc dit que je ne connaissais pas un homme qui, s'il était honnête, ne soit pas porté sur le sexe oral.

— C'était quoi les mises quand tu l'as jouée aux dés ? demanda O'Grady par intérêt professionnel.

— La ferme ! tonna Baker, Continue, révérend.

— Elle s'est donc assise à côté du lit et a commencé à me lire Fanny Hill. Je n'ai rien dit sur le coup, pensant que c'était ainsi quelle envisageait les préliminaires – vous voyez ce que je veux dire, une manière de me bien me chauffer avant de passer à l'action. » Froncement de sourcils, puis : « Mais voilà, ça a duré des heures… et j'ai fini par m'endormir. »

Silicon Carny éclata de rire.

« Ça n'a rien de drôle ! se récria Billy Karma.

— Pour moi si !

— Continue ton histoire, dit Baker.

— La nuit suivante, alors que nous nous allions nous mettre au lit, elle ouvre un exemplaire d'Histoire d'O et me lit le truc d'un bout à l'autre. La nuit suivante j'ai eu droit à Autobiographie d'une Puce, et lorsqu'au quatrième soir elle a débarqué avec un exemplaire de Tropique du Cancer, j'ai fini par lui demander à quoi rimait tout ce cirque.

» “Est-ce que cela ne te plaît pas, mon amour ?

» – Écoute, comme tout le monde, je n'ai rien contre les bouquins cochons, mais quand est-ce qu'on va passer à l'acte sexuel ? 

» – Mais… on est en plein dedans ! 

» – Qu'est-ce que tu racontes ? J'avais parlé de sexe oral, il me semble, et toi, tu passes ton temps à me lire tes trucs. 

» – N'est-ce pas ce que tu m'as demandé ? 

» – Ça m'étonnerait ! 

» – Si, et je vais te le prouver.” » 

» Et avant que j'aie le temps de réagir, elle a allumé l'ordinateur de la chambre, et appelé une définition qui est apparue en lettres holographiques – Oral ; qui se fait, se transmet par la parole. S'adresse à l'oreille. Et la voilà qui me sourit. “J'avais naturellement déduit que tu voulais que je te lise les grands classiques de la littérature pornographique.

» – Je vois ce qui cloche. Tu as mal compris la situation.” J'ai retiré mon pantalon. “Laisse-toi aller entre mes mains expertes, je vais t'expliquer tout ça pas à pas.” 

» Elle m'a regardé et a écarquillé les yeux. “Tu ne veux tout de même pas me coller ça dans l'oreille ?”

» Et sur ce, elle s'enfuit sur la plage en hurlant et en gesticulant. » Soupir. « Si ça se trouve, elle hurle encore sur cette plage.

— Va savoir pourquoi, je trouve ton histoire moins touchante que les romances d'Ouragan, dit Baker.

— Catastrophe Baker sait manier les euphémismes, acquiesça le Barde. Je crois aussi que si on veut maintenir une certaine dignité, il vaut mieux que je ne parle pas de cette petite aventure dans mon livre.

— Ne t'inquiète pas, dît Sendrillon joyeusement. Une fois que Silicon Carny et moi l'aurons répandue, toute la galaxie sera au courant. » 

Baker se tourna vers Ouragan Smith. « Tu as déjà eu droit à ce genre de faveur de la part d'une extraterrestre ?

— Une fois.

— Ah ? Et c'était comment ?

— Pas terrible. C'était une Nexarienne, elle avait cinq têtes, et il y en avait toujours quatre qui n'arrêtaient pas de parler.

— Tu n'as jamais été attiré par une humaine ?

— J'ai essayé. Mais elles sont tellement… banales.

— Ça fait plaisir ! » dit Silicon Carny.

Smith se tourna vers elle. « Je dois admettre que tu l'es moins que la moyenne.

— Je crois que quelqu'un ici ne partage pas ton point de vue sur les humaines, intervint Max.

— Qui ça ? »

Max indiqua du pouce Nicodemus Mayflower. « Depuis qu'il est rentré, il est là à regarder Sendrillon avec des yeux de merlan frit en soupirant comme un collégien. Je les ai même vus se tenir par la main.

— Lui au moins, il a deux mains comme tout le monde ! décocha Sendrillon. »

Max sourit. « Vous voyez ce que je veux dire ? C'est forcément de l'amour. Sinon, quelle raison aurait-elle de m'insulter ?

— Je ne savais pas qu'il lui en fallait une », dit la Cyborg de Milo, qui semblait avoir développé une sérieuse antipathie envers Max depuis la fin de la guerre.

« Vous êtes partis dans deux directions et deux vaisseaux différents, intervint Crazy Bull. Qu'est-ce qui s'est passé là-bas ?

— Oui, renchérit Sitting Horse. Comment se fait-il que vous êtes partis à deux vaisseaux et revenus avec un seul ? »

Nicodemus Mayflower regarda Sendrillon. « On leur raconte ? »

Elle haussa les épaules, ce qui suffisait déjà à attirer le regard. « Pourquoi pas ? »

 

Une bague de fiançailles

dans les Anneaux de Fiançailles

 

Je n'avais pas prévu de me retrouver dans les Anneaux de Fiançailles (dit Sendrillon), mais après avoir descendu trois vaisseaux ennemis qui se dirigeaient vers Henry VII, j'ai pensé qu'il valait mieux que j'aille m'y cacher en attendant que les E.T. aient mieux à faire que de me coller au train. 

Mais un groupe a réussi à la localiser dans cet amas de débris galactiques (continua Mayflower), et j'ai décidé d'aller à son secours.

De me porter assistance (corrigea Sendrillon).

De lui porter assistance (concéda Mayflower). Le problème c'est qu'il est sacrément difficile de trouver un vaisseau au beau milieu des Anneaux. Car il doit y avoir un bon milliard de rochers et de blocs de glace à la dérive, peut-être plus, et le temps que j'arrive là-bas, tous ces trucs avaient bousillé son vaisseau.

À dire vrai (dit Sendrillon), je pense plutôt qu'un rocher a percuté mon vaisseau. Mais le résultat était le même : aucune des commandes ne répondait, et la coque menaçait de se rompre.

En d'autres termes (précisa Mayflower), son vaisseau perdait de l'oxygène. Sa radio, en revanche, marchait toujours, et elle a pu me prévenir qu'elle se trouvait au cœur d'Anne Boleyn, le deuxième Anneau. À partir de là, ç'a été une course contre la montre entre les E.T. et moi pour la retrouver. Je lui ai demandé de lancer quelques fusées de détresse, mais l'anneau est immense et ses fusées étaient impossibles à repérer. J'ai eu alors l'idée de lui demander d'enfiler sa combinaison et de quitter son vaisseau après avoir surchargé sa pile nucléaire. Je me disais que l'explosion qui s'ensuivrait ne m'échapperait pas, et que pourrais alors la récupérer et nous mettre tous les deux en sécurité.

Pour être visible, l'explosion a été visible. On aurait pu la voir depuis Henry VIII. Régler mes instruments de navigation sur la bonne trajectoire était chose facile, mais…

Mais, nous avons eu à faire face à un autre problème (enchaîna Sendrillon). Je n'étais pas suffisamment loin de mon vaisseau lors de l'explosion et sa force m'a projetée à une vitesse phénoménale. Je savais que si jamais je touchais un rocher j'étais cuite – et au moment même où je m'avisais de cela, je me suis aperçue que je fonçais tout droit vers un énorme bloc de glace. J'ai largué presque la moitié de ma réserve d'air, ce qui a créé un effet de propulsion et m'a déviée de l'iceberg – mais j'ai continué ma course à travers les débris flottants et je ne pouvais plus réitérer le coup du largage d'air sans risquer de m'asphyxier. Ensuite, un petit caillou a perforé la radio de ma combinaison ce qui m'a coupée de tout contact avec Nicodemus – c'est là que j'ai pensé que j'étais foutue.

Mais de mon côté, mes appareils de détection venaient de la repérer (poursuivit Mayflower). Je me suis donc faufilé à travers Anne Boleyn, réduisant progressivement la distance qui nous séparait. Dix minutes plus tard, Sendrillon était en vue et je m'apprêtais à la récupérer, lorsqu'elle a dégainé son pistolet laser et s'est mise à tirer dans tous les sens – du moins c'est ce que je croyais. En effet, je lui avais dit de tirer sur le nez de mon appareil une fois qu'elle m'aurait repéré ; cela ne risquait pas d'endommager la coque et devait me permettre de la localiser.

Mais elle tirait à une dizaine de degrés sur ma gauche, au-dessus de moi, et comme elle ne se trouvait qu'à quelques centaines de mètres de moi, je n'ai pas compris tout de suite de quoi il s'agissait et là, au dernier moment, je me suis rendu compte qu'elle essayait de me prévenir qu'un vaisseau ennemi m'arrivait sur la gauche. J'ai braqué mon canon laser dans sa direction quelques secondes avant qu'il ne m'envoie une torpille à impulsion et je l'ai réduit en miettes. Ce qui a eu pour effet de créer de nouveaux problèmes à Sendrillon, puisque des débris se sont mis à filer droit sur elle.

C'est là que j'ai vu ce qui pouvait être sa planche de salut. J'ai tiré sur un énorme caillou, presque un astéroïde, qui s'approchait d'elle à toute allure.

Elle a aussitôt compris la marche à suivre ; au lieu d'essayer de l'éviter, elle a soigneusement manœuvré pour essayer de s'y poser. Il ne devait pas présenter beaucoup de gravité » mais il avançait suffisamment vite pour qu'elle ne risque pas d'être éjectée du moment qu'elle restait positionnée sur ce que j'appellerai le nez de l'astéroïde.

Le rocher l'a protégée de la pluie de débris et j'ai réussi à manœuvrer mon vaisseau pour m'en approcher.

Je n'aurais jamais cru qu'un sas soit un jour pour moi une vision du paradis (ajouta Sendrillon), mais c'est ce qui s'est produit lorsque Nicodemus l'a ouvert pour me faire entrer. Il se trouvait à l'intérieur et m'a lancé un câble. Du moins, il a essayé, car en l'absence de gravité, il n'a pas réussi son coup. Il a fini par me faire signe de m'éjecter du rocher et de me diriger vers le sas. J'étais terrorisée, mais j'ai procédé comme il m'avait dit, et l'instant d'après, j'ai senti sa main m'agripper par le bras. 

On a ensuite passé les deux jours suivants à traquer les vaisseaux qui m'avaient poursuivie. Leurs pilotes étaient bons, mais mon Nicodemus est un as, et on a fini par les retrouver et les abattre. Il ne nous restait plus qu'à quitter les Anneaux et revenir ici.

En époux (dit fièrement Nicodemus). Montre-leur ta bague, ma chérie.

 

« Qui vous a mariés ? demanda Max.

— Moi, répondit Nicodemus Mayflower.

— Tu n'es pourtant pas prêtre, dit Billy Karma.

— Mais c'est mon vaisseau, et le capitaine d'un vaisseau est habilité à pratiquer ce genre de cérémonie.

— Dommage. Je vous aurais concocté une sacrée cérémonie, et pour une somme tout à fait raisonnable.

— Sans doute, dit Mayflower. Mais tu aurais certainement insisté pour embrasser la mariée et j'aurais dû te tuer.

— Et pourquoi donc ? »

Sendrillon lui lança un sourire mielleux. « Parce que je l'y aurais encouragé, bien sûr.

— Heureusement que tu avais une bague sous la main, observa Max. Peu de gens partent en guerre en étant préparé à ce genre d'événement.

— En fait, je n'en avais pas, dit Mayflower. Mais après avoir descendu les vaisseaux ennemis et pris la décision de nous marier, j'ai récupéré la radio hors d'usage de sa combinaison et utilisé ses composants pour fabriquer une bague. » Il sourit. « Désormais, chaque fois qu'elle la regardera, elle se rappellera les circonstances qui nous ont réunis, et tant que nous ferons équipe, rien ne pourra nous vaincre.

— Je trouve ce sentiment très noble et très touchant, déclara le Fossoyeur.

— En fait, nous sommes uniquement venus nous assurer que nous avons bien gagné la guerre, dit Mayflower. Et après avoir trinqué avec vous, nous partirons en lune de miel.

— Et où allez-vous ? demanda Mère Nature.

— Peu importe, du moment que nous sommes ensemble, répondit Sendrillon.

— J'ai entendu dire que Serengeti est une planète sympa, suggéra Big Red.

— La planète zoo ? dit Mayflower.

— Ouais, il y a des espèces de toute la galaxie en totale liberté. 

— S'il n'a rien de mieux à faire qu'observer des animaux pendant sa lune de miel, c'est que je n'ai pas épousé le bon type, dit Sendrillon.

— Puisque tu soulèves le sujet, plaça Billy Karma, je crois en effet que tu n'as pas épousé le bon type et qu'il est encore temps de filer avec moi.

— Je comprends mieux maintenant comment nous avons converti au christianisme tant de planètes et tant de peuples, dit Big Red. Ce type n'abandonne jamais.

— Maintenant que j'y pense, je n'ai jamais rencontré un évangéliste extraterrestre, dit Baker. Je suppose que leur Dieu force moins sur le recrutement que le nôtre.

— Et vous, les Indiens ? demanda Max. À quoi il ressemble, votre Dieu ?

— J'en sais rien, dit Sitting Horse.

— Comment ça, t'en sais rien ?

— Il ne fait pas de visites à domicile, dit Crazy Bull.

— C'est déjà ça, fit Max. Il pourrait ressembler à Billy Karma, comme celui-ci semble le croire. »

Le regard de Mère Nature passa de Billy Karma à Catastrophe Baker. « Il est quand même difficile d'admettre que vous avez tous les deux été créés à l'image de Dieu… Si Dieu est bien celui qu'on croit, il doit plutôt ressembler à Catastrophe Baker.

— Qu'est-ce qui te fait dire ça ? demanda le révérend.

— Je préfère vénérer un Dieu qui fait preuve de bon goût… Même si je pense qu'Elle ressemble plus à Sendrillon ou à Silicon Carny.

— Tu ne vas pas recommencer avec ces foutaises sexistes ? s'énerva Billy Karma.

— Il n'y a qu'un sexiste ici, et ce n'est pas moi. » Elle haussa les épaules. « Enfin, peut-être cinq ou six ». Elle regarda le portrait de Sally-Aux-Six-Yeux accroché au-dessus du bar comme si elle le voyait pour la première fois. « Y compris Tomahawk ».

Petit Mike Picasso sourit. « Vous voyez ? Je vous avais bien dit que c'est moi qui aurais dû peindre Sally.

— Tu en aurais peut-être donné une vision moins sexiste ? demandai-je.

— Peut-être pas. Mais en tout cas le résultat aurait été plus beau que ça. Pour commencer, elle n'aurait eu que deux yeux.

— Mais ça n'aurait plus été elle, me suis-je récrié.

— L'art ne doit pas forcément se faire le miroir de la réalité. Il peut parfois améliorer ce que la nature a fait.

— C'est pas un peu malhonnête ? demanda Le Barde. 

— Tu écris bien tout ce qu'on te raconte sans jamais vérifier si c'est vrai. C'est pas malhonnête ça ?

— Ne mélangeons pas les torchons et les serviettes. L'Histoire ne cherche pas à améliorer la nature.

— Peut-être, mais ce que tu fais améliore l'Histoire.

— Je ne fais que la rendre un peu plus intéressante pour qu'elle n'aille pas moisir au fond d'une bibliothèque poussiéreuse, ou d'un ordinateur poussiéreux au seul usage des historiens et des lettrés, se défendit Le Barde. 

— Je croyais que les lettrés ne faisaient que pontifier, dit Max. Tu veux dire qu'ils lisent vraiment ?

— Les soirs de mauvais temps, quand il n'y a pas de cocktails.

— Ne change pas de conversation, intervint Petit Mike. Je voudrais quand même bien savoir quelle différence il y a, moralement parlant, entre le fait que j'aurais peint Sally avec deux yeux et le fait que tu rapportes des événements qui ne se sont jamais déroulés.

— Tu aurais changé son apparence. Ce qui est malhonnête. Moi, je ne fais qu'embellir ce que Catastrophe, Ouragan et les autres me racontent. Il s'agit là d'une simple licence littéraire.

— Mais s'ils te racontent des mensonges ?

— Pourquoi mentirait-on à un historien ?

— Pour se montrer plus héroïque que l'on est, Ou pour le simple plaisir de mentir.

— Ça me paraît peu probable, dit Le Barde, mal à l'aise. 

— Très bien, mettons ta théorie à l'épreuve. Je vais te raconter ce que j'ai fait pendant la guerre. Certaines parties de mon récit seront vraies, d'autres non. Quand j'aurai fini, tu me diras ce que tu as l'intention d'écrire en justifiant ton choix. »

Le Barde releva le défi. « Ça me paraît honnête. »

 

Le trésor perdu de Margaret d'Anjou

 

Je me dirigeais vers Henry IV, espérant pouvoir me battre aux côtés d'Ouragan Smith, lorsque je me suis retrouvé face à deux vaisseaux ennemis juste après Henry III (commença Petit Mike). J'ai immédiatement manœuvré pour essayer de les semer, et au voisinage de Henry VI, alors que je croyais avoir réussi mon coup, un tir perdu a endommagé ma radio subspatiale et mon ordinateur de navigation.

J'ai pensé alors qu'il valait mieux que je me pose pour réparer les dégâts. Sachant qu'il y avait une garnison ennemie importante sur Henry VI, j'ai atterri sur la lune voisine, Margaret d'Anjou.

La radio était H.S, tandis que l'ordinateur ne semblait pas avoir été trop endommagé – mais comme je suis un artiste et non un spécialiste en la matière, je n'avais aucune idée sur la façon de le réparer.

J'ai donc pensé que la seule option raisonnable était de retourner au Comptoir et d'emprunter un autre vaisseau ou de venir me joindre à l'un de vous – mais avant de mettre ce projet à exécution, j'ai décidé tout de même d'enfiler une combinaison et d'aller jeter un coup d'œil dans les environs, histoire de voir s'il n'y avait pas un paysage exceptionnel à croquer en vue d'une future toile.

Je suis sorti et j'ai fait mon tour. Les formations rocheuses étaient intéressantes, mais j'en avais vu – et peint – de plus belles. Il n'y avait ni atmosphère, ni trace d'eau, ni, bien entendu, de flore de quelque type que ce soit. Puis, alors que j'étais convaincu qu'il n'y avait décidément rien d'intéressant à voir, j'ai aperçu quelque chose d'étrange au loin. J'ignorais ce que c'était, mais cela n'avait pas l'air d'être à sa place ici. Je m'en suis donc approché avec la prudence qui s'imposait.

Il s'agissait d'une construction extraterrestre. N'appartenant pas à nos ennemis, mais provenant d'une époque bien plus ancienne et plus étrange. Je n'aurais pas eu envie de rencontrer ceux à qui étaient destinées ces portes aux formes curieuses.

À chacun de mes pas, une poussière vieille de plusieurs siècles s'élevait dans les airs. J'ai activé la torche de mon casque. Je me trouvais dans une immense salle dont les murs faisaient dans les quinze mètres de long ; plusieurs autres pièces de moindre dimension donnaient sur celle-ci, chacune possédant ce même type de porte étrange.

Je suis entré dans une des pièces. Elle était vide. La suivante aussi. Mais dans la troisième, je suis tombé sur le gros lot. De toute évidence il s'agissait d'une sorte d'entrepôt construit par des extraterrestres fortunés de Henry VI voulant protéger leurs biens des voleurs, ou alors par les voleurs eux-mêmes, qui s'en servaient comme planque pour y mettre à l'abri le fruit de leur larcins avant de le revendre au marché noir.

Cela ressemblait à une ancienne tombe égyptienne. Les pilleurs de tombes (ou leurs équivalents) avaient emporté tous les joyaux, mais ils avaient laissé sur place les œuvres d'art, ignorant sans doute leur valeur – et pourtant quel trésor il y avait ! Une sculpture de Morita, un bronze de Tobin, ainsi que deux tableaux holos de Dalyrimple. Il y avait même un Rockwell de notre vieille Terre !

J'ai transporté tout cela pièce par pièce dans mon vaisseau, ce qui m'a pris une bonne partie de la journée. Et j'ai passé le reste de la semaine à explorer Margaret d'Anjou, priant le ciel de tomber sur une nouvelle cachette de trésors anciens. Mais en vain. Cela dit, vu ce que les musées et galeries d'art seraient prêts à me donner pour ma cargaison, je n'avais pas de quoi être déçu.

J'ai attendu que le dernier vaisseau ennemi quitte Henry VI. Je savais qu'ils ne seraient jamais partis sans en avoir reçu l'ordre, ce qui signifiait que la guerre était terminée. J'ai donc sauté dans mon vaisseau pour foncer jusqu'ici, avec pour tous instruments de navigation une règle à calcul et un ordinateur de poche.

Et maintenant j'ai bien l'intention de fêter ça avec une bonne bouteille de cognac cygnien de la réserve de Tomahawk, avant de repartir pour le Commonwealth et de voir ce que l'on est prêt à me proposer sur le marché de l'art.

 

« C'est tout ? demanda Le Barde. 

— C'est tout. Comment tu vas raconter ça dans ton livre ?

— Je ne raconterai rien du tout.

— Et pourquoi donc ?

— Parce que de toute évidence tu as inventé ça de toute pièces.

— Comme tu veux. Tu n'as pas l'intention de bouger d'ici dans les minutes qui viennent ?

— J'habite ici.

— Bien. » Et Petit Mike de se diriger vers la porte.

« Tu as vraiment l'intention de ne pas raconter son histoire ? demandai-je au Barde.

— C'est une histoire formidable ! s'emballa finalement le Barde. Bien sûr que je vais la raconter. Je ne voulais simplement pas l'admettre devant ce petit con prétentieux ! »

Petit Mike revint, un tableau sous le bras représentant un paysage extraterrestre dans les tons violets.

« C'est un authentique Dalyrimple ! déclara-t-il. Ça vaut au moins dans les trois millions de crédits dans le Commonwealth. » Il se tourna vers le Barde. « Alors fais ton travail d'historien, moi je vais vendre mon trésor ; on verra bien qui de nous deux sera le plus heureux.

— Beau tableau », dit Max. Il en indiqua un élément. « J'aime bien cette espèce d'arbre bizarre.

— On ne touche pas ! s'exclama Petit Mike en lui donnant une claque sur la main.

— Pardon.

— J'aimerais bien voir ce que tu as dans ton vaisseau, dit le Barde.

— Alors que tu ne veux même pas en parler dans ton livre ?

— Je suis large d'esprit. Je ne demande qu'à être convaincu.

— Alors, allons-y. » Petit Mike partit avec son tableau sous le bras, suivi de Willie Le Barde. 

« Joli tableau, déclara Baker. À condition d'aimer les paysages sinistres de ces planètes.

— Cela dit, la peinture n'est pas encore sèche, dit Max, le sourire aux lèvres, exhibant un doigt taché de mauve.

— Tu crois qu'on devrait le lui dire ? dit Big Red.

— Et priver l'Histoire d'une telle anecdote ? »

Le Barde revint quelques minutes plus tard.

« Où est Petit Mike ? demandai-je.

— Il remballe ses tableaux. On ne laisse pas des œuvres d'une telle valeur traîner n'importe où, tu sais ». Le Barde alluma un cigare sans fumée. « Lui et ses combines à la noix ! Il voudrait vraiment me faire prendre des vessies pour des lanternes !

— Tu ne t'es pas fait avoir alors ? demanda Max.

— Je pense que ce qu'il a raconté est vrai, à part le lieu où c'est censé s'être passé. Il n'a probablement jamais mis les pieds sur Margaret d'Anjou. Il a inventé ça pour nous mettre sur la mauvaise piste, au cas où d'autres trésors cachés se trouveraient sur place. Je pense plutôt qu'il s'est posé sur une des lunes de Henry I. 

— Ça paraît vachement logique expliqué comme ça », commenta Max, avant que Petit Mike ne revienne pour aller s'installer a côté de la Cyborg de Milo » Celle-ci se leva aussitôt pour changer de place.

« Il est temps que j'y aille », dit Mère Nature en se dirigeant vers la porte. Elle se tourna vers moi. « Salut, Tomahawk. Je serai de retour d'ici six à huit mois.

— Bonne chance.

— À ce propos, dit Nicodemus Mayflower. Il est temps qu'on parte pour notre lune de miel. » Il suivit Sendrillon jusqu'à la porte. « À un de ces jours. »

Ils accompagnèrent Mère Nature jusqu'à la piste d'atterrissage.

« Notre noble petit groupe semble devenir de plus en plus noble et de plus en plus petit, observa Max.

— En tout cas, nous, nous n'avons pas l'intention de partir, dit Crazy Bull.

— Du moins tant qu'on acceptera notre argent, ajouta Sitting Horse.

— Au Fait ! s'exclama Le Barde. Vous ne m'avez pas raconté ce que vous avez fait pendant la guerre. 

— Tu nous l'as pas demandé, dit Crazy Bull.

— Eh bien, je te le demande maintenant.

— Trop tard » Maintenant il va falloir payer.

— Ouais, ajouta Sitting Horse. Si tu veux entendre ça, tu devras payer nos consos pendant qu'on racontera. »

Le Barde me fit un signe de la tête. « Mets leurs consommations sur ma note.

— Un lettré doublé d'un gentleman, dit Crazy Bull.

— Je suppose qu'on ne pourra plus le scalper maintenant », ajouta Sitting Horse.

Reggie apporta les verres.

« Bon, maintenant que vous vous rincez le gosier à mes frais, dit le Barde, si vous me racontiez votre histoire ?

— Qui s'en charge, toi ou moi ? demanda Sitting Horse.

— Tu as raconté la dernière fois, c'est à mon tour.

Quelle dernière fois ? s'étonna Le Barde. Vous n'avez jamais rien raconté jusqu'à présent. 

— Parce que tu crois que tu es le seul historien de renom sur la Frontière ? rétorqua Crazy Bull. Il y a un type, sur Modesto III, qui se contente pas de nous payer à boire : il règle la facture de l'hôtel pendant notre séjour. 

— Ouais, ajouta Sitting Horse. Il paye cher pour qu'on lui raconte des histoires de premier ordre, et c'est ce que nous faisons. Je ne peux pas t'en promettre autant, puisque nous n'avons droit qu'à du whisky – bas de gamme, qui plus est. 

— D'ailleurs, si le whisky était encore plus mauvais, les extraterrestres iraient jusqu'à gagner la guerre dans notre histoire.

— Bon, vous racontez, ou est-ce que vous avez l'intention de tourner autour du pot toute la journée ?

— On ne peut forcer l'Art à se hâter », déclara Crazy Bull.

Le Barde me fit signe. « Dis à Reggie que c'est ma dernière tournée.

— Mais dans l'intérêt de l'Histoire, on peut parfaitement entrer dans le vif du sujet, s'empressa de poursuivre Crazy Bull.

— Alors allez-y. 

— D'accord. »

 

La bataille de Big Little Horn

 

C'était au crépuscule (dit Crazy Bull). Une légère brise venait de l'ouest. Sitting Horse et moi escaladions la colline à plat ventre pour voir ce qu'il y avait de l'autre côté. Geronimo se trouvait sur notre gauche et Vittorio menait ses hommes sur notre droite.

Nous avons alors vu l'ennemi regroupé autour du feu de camp, mais aucun signe du général Cousteau…

 

« Qu'est-ce que c'est que ces sornettes ? demanda le Barde.

— Tu voulais une histoire de guerre, c'est ce que je suis en train de raconter.

— Mais t'inventes tout ça au fur et à mesure ! Et ça se passe sur Terre, par-dessus le marché !

— On ne t'a jamais raconté une histoire qui n'était que pure fiction, ici ? demanda Crazy Bull.

— Pas comme celle-là !

— Je m'en doute. Combien d'indiens sont passés par ici, hein !

— Mais tu me parles d'une bataille qui a eu lieu il y a plus de sept mille ans !

— Peut-être, mais ç'a été une sacrée bataille.

— Visiblement on tourne en rond, dit le Barde, frustré. Ce que j'aimerais savoir, c'est ce que vous avez fait après avoir quitté le Comptoir pendant la guerre contre les E.T.

— Nous avons gagné, dit Crazy Bull. Mais la bataille de Big Little Horn est tout de même plus excitante à raconter.

— C'est vrai, approuva Sitting Horse. Dans notre histoire le général Cousteau n'apparaît pas. Fais confiance à mon copain : l'autre histoire te plaira davantage.

— Je vais devenir fou ! murmura le Barde.

— Il n'a peut-être pas envie d'entendre parler de Geronimo et de Vittorio, suggéra Sitting Horse.

— Je peux toujours les appeler Tonto et Shoz-Dijiji, dit Crazy Bull.

— Et qui sont ces guignols ? demanda le Barde d'un air las.

— Des personnages de fiction, mais il feront aussi bien l'affaire que Geronimo ou Vittorio. Après tout, nous tenons les premiers rôles dans cette histoire. Les autres ne sont que des hallebardiers.

— Ou plutôt des archers, corrigea Sitting Horse.

— Vous ne comprenez toujours pas mon problème, dit le Barde » Comment vais-je pouvoir transposer ça en une bataille contre des envahisseurs extraterrestres dans le système Plantagenêt ?

— Tu n'as qu'à modifier les noms, dit Crazy Bull.

— Mais c'est malhonnête !

— Qui le saura ? fit Sitting Horse. Nous n'en dirons rien si tu en fais autant.

— Écoutez, dit le Barde, au bord de la crise de nerfs. Tout ce que je veux savoir, c'est ce que vous avez fait quand vous êtes partis vous battre contre les E.T.

— Ça risque d'être ennuyeux, dit Sitting Horse.

— L'Histoire n'est pas toujours follement excitante.

— C'est vraiment ce que tu veux qu'on te raconte ? dit Crazy Bull.

— Oui.

— Tu es bien sûr de ne pas vouloir entendre comment les Sioux ont battu le général Cousteau à Big Little Horn ?

— Non ! hurla Le Barde. 

— D'accord, fît Sitting Horse en haussant les épaules. On a déniché le vaisseau amiral des extraterrestres et on l'a fait sauter. 

— Pas géniale comme histoire, hein ? dit Crazy Bull.

— Vous voulez me faire croire que vous avez fait sauter le plus gros vaisseau des extraterrestres à vous deux ?

— Je ne sais pas si c'était le plus gros, dit Sitting Horse.

— Mais ça pouvait bien l'être, ajouta Crazy Bull. Il faisait au moins quinze cents mètres de long.

— Et c'est vous qui l'avez détruit ?

— Absolument.

— Et puis-je savoir comment ?

— On a placé une bombe derrière les toilettes du capitaine. »

Le regard du Barde passa de Sitting Horse à Crazy Bull.

« Vous me prenez vraiment pour une poire ?

— Tu veux vraiment une réponse ? demanda Sitting Horse.

— J'aurais moins de mal à croire que vous avez réellement participé à la bataille de Little Big Horn.

— Big Little Horn, corrigea Crazy Bull. Nous t'avons bien dit que tu préférerais l'autre histoire. »

Le Barde se tourna vers moi. « À partir de maintenant ils régleront leurs boissons eux-mêmes. »

Il retourna à sa table.

« On a vraiment fait sauter ce vaisseau, dit Crazy Bull, prenant l'assemblée à témoin.

— Moi, je veux bien vous croire, dit Billy Karma.

— Vraiment ? J'ai dû me planter quelque part.

— Pourquoi me déteste-t-on dès la première rencontre ? demanda Billy Karma.

— Pour gagner du temps », répondit Silicon Carny.

Willie le Barde éclata de rire.

« Ne pense même pas à mettre ça dans ton magnat opium, dit Billy Karma d'un ton menaçant. Ou Jésus et moi reviendrons de la tombe te hanter !

— Je croyais que l'un de vous en était déjà revenu, dit Big Red.

— En effet. Mais il a eu du mal à tenir la distance. Avec mon aide, nous pourrons hanter ce soi-disant historien nuit et jour.

— Ça nous rassure vraiment de savoir que tu vas t'occuper de lui, dit Big Red.

— Quoi que je fasse, il continuera d'écrire ses mensonges sur moi.

— Je parlais de Jésus, pas du Barde.

— Jésus me demandera moins de travail que le Barde.

— C'est rassurant, considérant que des milliards de gens continuent de le vénérer, dit Big Red.

— Je pense surtout qu'ils le vénèrent dans l'espoir qu'il apurera leurs comptes, dit Max.

— Tu veux sans doute faire référence à leurs âmes », corrigea Billy Karma.

Max haussa les épaules. « Ça ou autre chose…

— Je pensais à quelque chose, dit Baker. On pourrait faire une collecte pour acheter un cadeau de mariage à Nicodemus Mayflower et sa femme.

— Je suis partant, dis-je. Reg, sors quelques crédits de la caisse et fais passer à Catastrophe. »

Une minute plus tard tout le monde mettait la main à la poche et Baker finit par faire les comptes. « Deux mille six cents crédits, dit-il. On devrait pouvoir leur acheter quelque chose de sympa avec ça.

— Vous pourriez leur acheter beaucoup mieux avec cinq mille deux cents crédits, dit O'Grady.

— Tu veux rajouter la différence ? demanda Baker.

— Pas vraiment. Serais-tu prêt à jouer cette somme à quitte ou double ?

— Contre toi ? Ça ne risque pas ! »

O'Grady haussa les épaules, « Tu ne sais pas ce que tu perds.

— On serait tous sûrs de perdre si j'acceptais.

— Quel genre de pari avais-tu l'intention de nous proposer ? s'enquit Billy Karma.

— Oh, un truc simple où chacun à sa chance. » Les yeux d'O'Grady se plissèrent. « Tu as de l'argent sur toi ? »

Billy Karma vida ses poches. « J'ai exactement soixante-treize crédits, quatre nouveaux roubles staliniens et six dollars Maria Theresa.

— C'est exactement le genre de somme que j'avais en tête. » O'Grady se dirigea vers le bar. « Reggie, tu n'aurais pas des allumettes en carton ?

— Tu perds ton temps, dis-je. Il n'a jamais vu une boîte d'allumettes de sa vie.

— Très bien, on va devoir faire plus compliqué. Reggie, trouve-nous un morceau de carton et coupes-en un bout de cinq centimètres de long et de quatre millimètres de large. »

Reggie s'exécuta et passa le bout de carton à O'Grady.

« Bon, en général, les allumettes en carton ont un côté d'une couleur et l'autre d'une autre, dit-il. Je vais donc prendre mon stylo et colorier en noir l'une des faces de ce qui nous servira d'allumette.

— Et ensuite, on fait quoi ? demanda Billy Karma.

Je vais la jeter en l'air, et tu devras choisir une couleur – noir ou blanc – avant qu'elle ne retombe. On parie un crédit à chaque fois. Prêt ?

— Blanc », cria Billy Karma juste avant que le blanc ne sorte.

O'Grady lança l'allumette quatre fois de suite ; elle retomba sur le blanc deux fois et autant sur le noir.

« J'ai l'impression qu'on pourrait faire ça toute la journée pour finir avec deux ou trois crédits de plus ou de moins à la fin de la journée, dit le révérend.

— On peut rendre la partie plus intéressante.

— Et comment cela ? Je ne vois pas ce qu'on peut faire à part parier sur la couleur de la face retournée.

— Parce que tu manques d'imagination. Et si je pariais que le truc retombe sur la tranche ?

— Tu es fou ! se moqua Billy Karma.

Serais-tu prêt à parier soixante-treize crédits, quatre nouveaux roubles staliniens et six dollars Maria Theresa là-dessus ?

— Tout d'abord, je voudrais être sûr de bien comprendre. Tu vas lancer ce truc en l'air, comme tu viens de le faire depuis tout à l'heure, et il va retomber sur la tranche ? S'il tombe sur le côté noir ou le côté blanc, je gagne, c'est bien ça ?

— Tas tout compris. »

Billy Karma regarda l'assemblée. « Vous l'avez tous entendu. » Il sortit son argent et le posa bruyamment sur le bar.

O'Grady sourit, plia le bout de carton en deux en forme de V et le lança en l'air. Bien entendu, il retomba sur la tranche. 

« Une petite minute ! protesta Billy Karma. Ça ne faisait pas partie des règles !

— Vous m'avez pourtant tous bien entendu, dit O'Grady. Est-ce que j'ai dit que je ne plierais pas le carton en deux avant de le lancer ?

— Non, fit Baker.

— En effet, ajouta Ouragan Smith.

— On dirait que le révérend va devoir faire la quête, dit le Fossoyeur.

— Tu as triché ! dit Billy Karma en pointant un doigt accusateur vers O'Grady.

— On ne peut pas duper un honnête homme.

— Si j'admettais être un escroc, tu serais prêt à reconnaître que tu as triché ?

— Peut-être que oui, peut-être que non – en tout cas, je ne te rendrai pas ton argent. »

Billy Karma leva les yeux au ciel, même si le plafond lui bloquait la vue, et se mit à déclamer : « Eli, Eli, lama sabach-thani ?

— Ça y est, voilà qu'il s'exprime dans des langues inconnues à cause de vous, commenta Baker d'un air amusé.

— Je suis entouré d'ingrats et d'illettrés ! bougonna Billy Karma.

— Ne t'inquiète pas, révérend, dit Baker. On est pas dès gens fiers. Tu peux rester avec nous quoi qu'il arrive. » 

O'Grady se tourna vers le Barde. « Je te donne la permission de mettre ce truc dans ton livre. Je n'ai pas dû voir plus de cinq paquets d'allumettes au cours de ces vingt dernières années. »

Le Fossoyeur se dirigea vers la porte pour jeter un coup d'œil à l'extérieur comme il l'avait déjà fait à deux ou trois reprises.

« Qu'est-ce que tu regardes ? demanda Baker.

— Je me demande où est passé Argyle. J'espère que ce petit con a bien suivi mes conseils, même si je crains le contraire. » Il lâcha un soupir et retourna vers le bar.

« Tu l'as revu après le début des hostilités ? » demanda Baker.

Le Fossoyeur secoua la tête. « La dernière fois que j'ai eu de ses nouvelles, il voulait atterrir sur Henry V. J'ai quand même essayé de l'en dissuader. C'était un philosophe, pas un guerrier. Le temps que je revienne de Henry VIII, il avait disparu.

— C’était rude sur Henry VIII ? demanda le Barde.

— Pas plus que sur les autres Henry, je suppose.

— Si tu nous en disais un peu plus ? »

Gaines haussa les épaules, « Pourquoi pas ? »

 

Règlement de comptes

sur Henry VIII

 

J'espère que Nicodemus et Sendrillon n'ont pas l'intention de passer leur lune de miel sur Henry VIII (dit le Fossoyeur). Du chlore en guise d'atmosphère, une visibilité quasi nulle, une gravité pesante qui vous coupe les jambes au bout de quelques mètres, et une température pas très loin du zéro absolu.

Je m'étais réservé Henry VIII, ayant plus d'expérience en environnements hostiles que la plupart d'entre vous, à part peut-être Ouragan Smith. Je savais qu'ils avaient une petite garnison postée là-bas, et j'étais bien décidé à m'en occuper. J'ai utilisé les détecteurs de mon vaisseau pour les localiser, puis je me suis posé à un peu plus d'un kilomètre d'eux – pour tomber nez à nez avec une douzaine d'entre eux qui m'attendaient alors que je finissais d'escalader une pente rocheuse. 

« Tuez-le ! a ordonné l'un des officiers.

— Non, a crié un autre. Il est à moi ! »

Je me suis tourné dans sa direction pour voir un visage familier me fixer à travers la visière. C'était la Salamandre Grise.

 

« Je croyais qu'il était mort sur Daedalus IV il y a quelques années, réagit Baker.

— J'avais entendu dire pour ma part qu'il avait rendu l'âme dans le système de Roosevelt, ajouta Ouragan Smith.

— Sur le dernier avis de recherche que j'ai vu, il valait un demi-million de crédits, mort ou vif, dit Baker.

— Et on précisait en bas de page que personne n'avait vraiment envie de le revoir vivant », ajouta Smith. Il se tourna vers le Fossoyeur. « Et c'était vraiment lui ? »

Sûr que c'était lui (continua Gaines). Il s'est faufilé parmi les soldats regroupés autour de moi jusqu'à se retrouver à quelques mètres.

« Tu m'as arrêté sur Barracuda IV, a-t-il sifflé. Et ça me reste encore en travers de la gorge. Chaque fois que je pense à toi, je maudis ton nom. J'ai pas mal gambergé et prié le ciel pour t'avoir de nouveau en face de moi un jour – et te voilà enfin.

— La balle est dans ton camp. Qu'est-ce que tu as l'intention de faire de moi ?

— Te tuer, bien sûr. »

Je voyais mal comment l'en empêcher avec une douzaine de brûleurs braqués sur moi, j'ai donc fermé ma gueule en attendant la suite.

« Tu es le seul à m'avoir battu en quelque forme de combat que ce soit », a-t-il repris.

Je voyais où il voulait en venir, autant l'encourager.

« Ça n'a pas été trop dur. Je connais dix ou douze hommes capables d'en faire autant, et même une poignée d'extraterrestres.

— C'est ce qu'on verra ! J'ai passé la dernière décennie à rêver du jour où on se retrouverait face à face et où je pourrais réclamer ma revanche. 

— Tu vas encore perdre. » lui ai-je prédit.

Cette dernière remarque l'a rendu comme fou. Il s'est mis à sauter sur place et à gesticuler en hurlant tellement fort et tellement vite que mon traducteur avait du mal à suivre.

Il a fini par se calmer plus ou moins et s'est penché vers moi jusqu'à ce que la visière de son casque touche la mienne.

« Tu pourras garder tes armes à condition de me promettre de ne pas les utiliser contre mes compagnons.

— Tant qu'ils ne me tirent pas dessus. »

Il s'est tourné vers ses soldats. « Que personne ne vienne s'interposer pendant que je m'occuperai de lui, leur a-t-il dit avant de me refaire face. Nous nous reverrons quand le soleil sera au zénith. La visibilité sera un peu meilleure.

— Où ça ? »

Il m'a indiqué un endroit sur sa gauche. « Il y a une douzaine de bulles hébergeant nos troupes à un peu moins de huit cents mètres dans cette direction. Je te retrouverai en terrain neutre, à mi-chemin du camp et de ton vaisseau.

— Ça marche. Au fait, combien de temps il reste avant que le soleil soit à son zénith ?

— Une heure environ. Sois exact. Il faudra attendre presque mille trois cents heures avant qu'il soit de nouveau au zénith. »

Sur ce, il est reparti avec ses troupes jusqu'à leurs bulles – c'est du moins ce que j'ai supposé puisque j'ai perdu tout contact visuel au bout de cinquante mètres.

Comme il me restait une heure avant le rendez-vous, j'ai fait le tour des environs pour me familiariser avec le terrain. Vingt minutes plus tard, j'ai repéré leur vaisseau et gardé son emplacement en mémoire avant de me diriger vers ce que j'avais mentalement baptisé « la rue principale » pour y attendre la Salamandre Grise.

Il aurait pu me descendre avant que je ne le voie – son espèce a une bien meilleure vision que la nôtre dans cette purée de pois qui règne sur Henry VIII –, mais son honneur avait été défié et je n'ai pas été surpris de le voir traverser le brouillard pour venir se placer à une vingtaine de mètres de moi.

« Comme j'ai attendu ce moment ! a-t-il dit.

— Je ne savais pas que tu étais si pressé de mourir. Si j'avais su, je serais venu te chercher plus tôt. »

Il est allé pour dégainer, mais j'étais mieux habitué que lui aux gravités lourdes. J'ai été plus rapide, et l'instant d'après, mon crisseur pulvérisait son casque, mettant ainsi fin aux activités de la Salamandre Grise. J'ai pensé un instant aller demander la prime qu'il y avait sur sa tête, mais son visage avait tellement morflé qu'il aurait été impossible de l'identifier.

J'avais promis de ne pas tirer sur ses compagnons, et j'ai tenu ma parole. Après être retourné à leur vaisseau, j'ai mis leur système de survie hors service ainsi que les systèmes de mise en route avant de retrouver mon vaisseau. Si leur garnison n'est pas à cours d'air à cette heure-ci, cela ne saurait tarder – et ce sera là la fin officielle de cette guerre.

 

« Mais s'il était sur Henry VIII depuis plus longtemps que toi, pourquoi ne s'était-il toujours pas habitué à la gravité ? demanda Silicon Carny.

— Il s'y était habitué pour les taches courantes. Mais se saisir d'une arme est un instinct. Lorsqu'il a voulu dégainer, sa main s'est retrouvée quinze bon centimètres trop bas. »

Ouragan Smith fixait la pendule.

« C'était si ennuyeux que ça ? demanda le Fossoyeur.

— Non, j'ai bien aimé. Mais cela me fait penser à Shaba.

— Comment ça ? demanda Baker.

— Elle se trouve sur Adélaïde de Louvain et sa réserve d'air est limitée. Il faudrait vraiment que je pense à y aller.

— T'as le temps d'en prendre un petit dernier, dit Baker. C'est ma tournée. »

Smith jeta un œil à la pendule qui se trouvait juste à gauche du tableau de Sally-Aux-Six-Yeux. « Je ne dis pas non. »

Le Fossoyeur se tourna vers Willie Le Barde. « Alors tu vas la raconter mon histoire ? demanda-t-il. 

— Bien sûr ! fit Le Barde. Ça me rappelle ces duels à l'époque du Far West. Je le rendrai aussi célèbre que celui de Billy Le Kid et Jesse James à OK Corral ! » Un temps, puis : « Je n'insisterai peut-être pas trop sur cette histoire de gravité. 

— Et pourquoi ça ?

— Les hommes ont besoin de héros, pas d'explications scientifiques. Et l'Histoire aussi.

— Je croyais qu'elle avait besoin de faits.

— L'Histoire se contente de les interpréter. La nuance est de taille.

— Et te permet de t'en sortir à bon compte, décocha Max.

— Sauf si je me trompe.

— Alors là, même moi je m'y perds. Comment peux-tu te tromper si tu interprètes les faits au lieu de les rapporter ?

— Tu as déjà entendu quelqu'un mal interpréter ce que tu lui avais dit, non ? demanda Baker.

— Bien sûr, mais en général, j'étais là pour le lui faire remarquer. Dans cent ans, qui saura si Willie a interprété les choses comme il faut ?

— Si je ne fais pas ça bien, personne, puisque personne ne lira mon livre, répondit patiemment le Barde. Le travail de l'historien consiste à faire revivre l'histoire à ceux qui n'ont pas connu les événements. Si on fait le mauvais choix, elle devient complètement inerte.

— Je croyais que le rôle d'un historien était de rapporter les faits aussi fidèlement que possible, dit Ouragan Smith.

— Le plus grand livre d'histoire demeure la Bible que le révérend Billy Karma a dans sa poche. Vous croyez vraiment quelle rapporte les faits fidèlement ?

— Voilà qui règle la question, dit Max.

— Il faut parfois voir au-delà des faits pour découvrir la vérité.

— Je croyais pourtant qu'il s'agissait de la même chose », dit Baker.

Le Barde secoua la tête. « Si j'ai appris une chose en écoutant les histoires qui se racontent au Comptoir, c'est que bien souvent les faits sont les ennemis de la Vérité. (Vous ne pouvez pas le voir, bien sûr, mais je parle de la Vérité avec un V majuscule). 

— En d'autres termes, reprit Baker, pendant que je racontais mes histoires, toi tu les réécrivais selon ta conception de la vérité ?

— Je te l'ai déjà dit, je ne réécris pas, j'embellis.

— Je ne vois pas de grosse différence.

— Je garde la structure de base de vos histoires – qui fait quoi, quand, le comment et le pourquoi. Mais j'essaie de leur donner un sens, pour que les générations futures comprennent que de grandes choses ont eu lieu ici. 

— Et s'il n'en était rien ? demanda Max.

— Elles seront fières de vos actions, même si elles n'avaient rien d'exceptionnel. Est-ce si mal ?

— Je n'ai jamais dit que c'était mal. Simplement malhonnête.

— Mais pourquoi refuses-tu d'admettre la différence entre mentir et embellir ? s'échauffa le Barde.

— Peut-être parce qu'il n'y en a jamais eu pour lui, suggéra Baker.

— Écoute, dit Max. C'est un historien. Il est censé raconter la vérité et il ment. C'est pas bien. C'est aussi simple que ça.

— Tu n'as jamais descendu un type avec un flingue caché dans ta troisième main ? demanda Baker.

— Si, bien sûr. Mais c'était différent.

— Tu ne trouves pas cela malhonnête ?

— C'était une question de vie ou de mort.

— Ce que Willie écrit aussi. 

— Ah ? Et comment cela ?

— Ce n'est pas de sa vie ou sa mort qu'il parle, expliqua Baker. Mais des nôtres. Quand quelqu'un lira son livre dans deux cents ans, je vivrai le temps de sa lecture. Une fois le livre refermé, je serai de nouveau mort. C'est en cela que je dis qu'il s'agit d'une question de vie. La mort, ce serait qu'il ne vende pas un seul exemplaire de son bouquin ou que personne ne le lise.

— Merde ! s'exclama Max. Je n'avais jamais pensé à ça. » Il se tourna vers le Barde. « Je t'autorise à mentir autant que ça te chante.

— D'embellir, corrigea Le Barde. 

— Peu importe.

— Il n'y a qu'une histoire que je n'ai pas encore eu l'occasion d'améliorer pour ne l'avoir pas encore entendue. Qu'est-ce que tu en dis, Catastrophe ?

— Moi ? dit Baker.

— Tu t'es bien battu au cours de cette guerre, non ?

— Il n'y a pas eu de quoi mouiller la chemise.

— J'aimerais quand même entendre ça. » Et le Barde d'apprêter son carnet.

« Pourquoi pas ? » dit Baker en haussant les épaules.

 

Catastrophe Baker

et le vaisseau qui ronronnait

 

Je m'étais dit qu'il était de mon devoir de mettre un terme à cette guerre (commença Baker), et que le moyen le plus direct était sans doute le meilleur. Sachant qu'il y avait un camp important sur Henry III, je me m'y suis rendu après avoir quitté le Comptoir.

Je n'ai pas essayé de les prendre par surprise, ou un truc dans le genre. Je me suis tout simplement rendu au beau milieu de leur camp, je leur ai dit qui j'étais, et leur ai proposé d'affronter leurs meilleurs champions dans un corps à corps.

Mon idée, c'était que le vainqueur du combat gagnait la guerre par la même occasion. Leur chef a refusé, n'ayant pas l'autorité nécessaire pour demander à sa garnison de capituler devant un homme seul et encore moins pour me laisser le système Plantagenêt. Tandis que je parlementais, on m'a présenté à une ravissante contrebandière d'armes, ce qui m'a donné l'idée d'un nouvel enjeu. Si leur champion gagnait, je devais me battre à leur côté pendant toute la durée de cette guerre ; si je gagnais, ils devaient me laisser repartir avec la reine Aliénor de Provence, le sobriquet que je lui avais trouvé.

Ils ont déclaré que j'étais tellement puissant qu'ils devraient avoir le droit de m'opposer deux de leurs champions en même temps, et ces avortons prenaient la chose tellement au sérieux que j'ai accepté. Le combat a duré environ deux minutes tout au plus, et je crois que le plus mince devrait pouvoir remarcher un jour – je n'en dirai pas autant du petit trapu.

En tout cas, c'était des hommes de parole – enfin des E.T. de parole – et ils m'ont remis la reine Aliénor. Elle n'était pas franchement emballée, mais je l'ai accompagnée jusqu'à mon vaisseau, et pour éviter qu'elle ne s'échappe, je suis resté à terre le temps quelle ouvre le sas pour entrer. Et là, avant que j'aie le temps de réagir, Aliénor a refermé le sas et s'est tirée avec mon vaisseau, me laissant à terre comme un couillon.

Les E.T. étaient pliés de rire, et l'espace d'un instant, j'ai bien été tenté de les provoquer tous en duel à mort, mais après tout, ce n'était pas de leur faute si j'étais tombé sur un fruit pourri dans le jardin de l'amour et je leur ai donc demandé de me conduire jusqu'au vaisseau de la dame, qui finalement, me revenait de droit.

C'était le vaisseau le plus bizarre qu'on puisse imaginer, mais je ne voyais aucune raison de ne pas me l'approprier quand même. J'ai salué les E.T., qui pouffaient encore de rire, signé une vingtaine ou une trentaine d'autographes, et j'ai embarqué.

Le tableau de bord ne ressemblait en rien à ce que je connaissais. Les commandes étaient toutes dans une langue extraterrestre inconnue et les sièges, ainsi que les cloisons, faisaient penser à quelque chose d'organique. Mais je n'y ai pas prêté grande attention. Mon souci premier était de trouver le moyen d'activer le vaisseau et de décoller.

 

Ouragan Smith se leva et se dirigea vers la porte.

« Je ne voudrais pas te manquer de respect, Catastrophe, dit-il. Mais l'heure tourne et je pense qu'il est vraiment temps que j'aille récupérer Shaba sur Adélaïde avant qu'elle ne manque d'air.

— Pas de problème. Je ne voudrais pas que ta tendre moitié s'asphyxie pendant que tu prends du bon temps parmi nous.

— Merci de ta compréhension. Je te reverrai d'ici un jour ou deux. »

 

Un des boutons du tableau de bord a attiré mon attention (continua Baker). Il était un peu plus clair et brillant que les autres » et comme je n'allais pas rester là à contempler cette console toute la journée, j'ai appuyé dessus.

Et là, j'ai entendu une voix humaine pousser un petit cri aigu.

« Qui est là ? » Je me suis retourné, mon brûleur en main.

— C'est moi, a fait une voix féminine.

— Où êtes-vous cachée ?

— Je ne me cache pas. Je suis le vaisseau.

— Vous êtes une cyborg ou une espèce d'intelligence artificielle ?

— Ni l'une ni l'autre.

— Je donne ma langue au chat.

— Je suis un être vivant de conception génétique.

— Vous avez pourtant une voix de femme.

— Mais… j'en suis une. »

 

Baker leva les yeux et vit Ouragan Smith dans l'encadrement de la porte. 

« Je croyais que tu étais parti, dit-il.

— En effet. Mais je viens de t'entendre, et il faut que j'écoute la suite de l'histoire.

— Ce n'est qu'une histoire de vaisseau extraterrestre. Ou plutôt, d'un extraterrestre qui s'avère être un vaisseau.

— Une extraterrestre.

— Je croyais que tu en avais déjà une sur les bras.

— Tu parles de Shaba ?

— Ouais. Elle n'était pas en train de manquer d'air sur Adélaïde il y a quelques minutes ?

— Bah, fît Smith en haussant les épaules avec nonchalance, elle a d'excellentes capacités pulmonaires. » Il retourna à sa table et s'installa confortablement. « Continue ton histoire. » 

Baker le fixa un long moment, puis haussa les épaules à son tour. « Si ça peut te faire plaisir ».

 

« Est-ce qu'un de ces boutons peut nous faire décoller ? ai-je demandé en appuyant sur deux ou trois boutons au hasard (poursuivit Baker).

— Oh mon Dieu !

— Je vous ai fait mal, m'dame ?

— Refaites ça. »

Je me suis exécuté, et le vaisseau s'est mis à ronronner comme un matou.

« Vous avez un nom, m'dame ? lui ai-je demandé.

— Leonora, a-t-elle soupiré.

— Bien. Leonora, vous pouvez me dire comment on peut filer d'ici avant que les E.T. ne décident de rompre la trêve que je leur ai plus ou moins imposée ?

— Asseyez-vous. Je m'en occupe. »

Aussitôt dit, aussitôt fait, et avant que je n'aie le temps de boucler ma ceinture, les bras du siège m'avaient enveloppé. J'ai regardé l'écran de contrôle : nous avions déjà quitté la stratosphère.

Les bras m'ont relâché, palpé ici et là avant de me libérer, et je me suis levé pour continuer mon inspection des lieux.

« Comment vous appelez-vous ? a demandé Leonora.

— Baker. Catastrophe Baker.

— Quel nom romantique ! a-t-elle roucoulé.

Vous croyez ? J'ai toujours pensé qu'Ouragan Smith et Gaines le Fossoyeur s'étaient approprié les patronymes les plus sympas. » Je me suis dirigé vers l'arrière de la cabine. « Où se trouve la cuisine ? Je n'ai rien avalé depuis que j'ai atterri sur Henry III. »

Une cloison s'est ouverte. « Prenez ce couloir, a dit la voix. C'est la première à gauche. »

Je me suis engagé dans le couloir en question, et le vaisseau a tremblé légèrement, comme s'il traversait de légères turbulences ioniques. J'ai dû prendre appui sur les parois pour ne pas perdre l'équilibre.

« Oh ! » a fait Leonora. Et ensuite : « Oh ! oh ! oh !

— Désolé de vous avoir bousculé, m'dame. Je ne voulais pas vous faire mal.

— Vous ne me faites pas mal ! » Et là, j'aurais juré qu'elle haletait.

J'ai continué dans le couloir, et elle gémissait chaque fois que je faisais halte. Puis j'ai fini par tomber sur une pièce, à gauche, qui était effectivement la cuisine, même si elle ne ressemblait en rien à ma conception d'une cuisine. Il y avait une table et une chaise au milieu et une multitude de boutons et d'indicateurs qui recouvraient entièrement une des parois.

« Qu'est-ce qui vous ferait plaisir, Catastrophe Baker ? m'a demandé Leonora.

— Un sandwich et une bière, si ce n'est pas trop abuser, m'dame.

— Aucun problème. Vous voyez la touche rose qui clignote sur le mur, à côté du voyant holographique ? 

— Oui.

— Appuyez dessus.

— Je n'ai pas besoin de lui demander ce que je veux ?

— Appuyez donc dessus ! » a-t-elle insisté.

J'ai obéi.

« Aah ! a gémi Leonora.

— Et maintenant je fais quoi, m'dame ?

— Vous pouvez manger.

— Je voulais dire, où est mon casse-croûte ?

— Sur la table. » Et en effet il m'attendait là.

Je me suis assis et j'ai attaqué mon sandwich. 

« Vous êtes plus attentionné que ma dernière propriétaire, a remarqué Leonora.

— Je ne suis pas votre propriétaire. Disons plutôt un locataire temporaire.

— On ferait pourtant une si belle équipe ! Vous ne voulez pas y réfléchir à deux fois ?

— Ma foi, si vous voulez bien de moi comme propriétaire. 

— Oh oui ! a-t-elle soufflé.

— Bon, maintenant que nous sommes officiellement partenaires, si nous faisions route vers Grain d'orge II ?

— C'est fait.

— C'est aussi simple que ça ?

— Eh bien, vous pourriez nous y emmener plus rapidement en réglant l'ordinateur de navigation.

— Et comment je m'y prends ? »

Une cloison a glissé, révélant une autre console sur laquelle clignotaient des touches multicolores et autres instruments de navigation.

« Vous voyez cette petite roue commandant la Valve Q ?

— Oui.

— Faites-la tourner vers la gauche.

— À vos ordres, m'dame. »

J'ai fait tourner la roue comme elle me l'avait demandé.

« Ouh là là !

— Je vous ai fait mal, m'dame ?

— Non ! 

— C'est tout ? Est-ce qu'il y a autre chose à faire ? »

Je n'aurais jamais cru qu'il faille autant de manipulations pour régler un ordinateur de navigation, mais j'ai dû finir par lui faire mal puisqu'elle m'a annoncé qu'elle n'en pouvait plus, ce à quoi j'ai répondu que ce n'était pas grave : après tout, on n'était pas à une ou deux heures près.

Le voyage a duré deux jours et Leonora s'est révélée la compagne de voyage la plus agréable qu'on puisse rencontrer. Elle a insisté pour que je prenne trois repas par jour, et on travaillait au réglage de l'ordinateur de navigation dès que j'avais une minute de libre. On a fini par se poser sur Grain d'orge II, et lorsqu'elle s'est adressée à moi, j'ai senti une trace d'inquiétude dans sa voix.

« Où vas-tu ? m'a-t-elle demandé. 

— Je vais rendre visite à un vieil ami.

— Je vais te revoir ?

— Bien sût. Je n'ai pas l'intention de passer ma vie sur Grain d'orge II. »

En fait, j'avais en vue de n'y passer qu'une seule nuit, histoire de reprendre contact avec Étoile du Soir, une spécialiste du détournement de fonds, accessoirement danseuse exotique à ses heures perdues. Je l'ai invitée à dîner, et au cours de la conversation je lui ai parlé de Leonora. Dès lors, elle n'a eu de cesse que je ne l'emmène voir ce fameux vaisseau vivant. 

« Sûr qu'elle est mignonne, a-t-elle dit, alors que nous nous trouvions devant Leonora.

— Toi aussi. » Et là, je l'embrasse dans le cou tout en faisant doucement glisser sa tunique. « Et tes courbes sont encore plus racées.

— Tu es bien impétueux ! a-t-elle gloussé en me claquant gentiment la main.

— Ça se peut. » Après tout, je n'avais jamais vu mon extrait de naissance. « Mais mes amis m'appellent Catastrophe ».

À partir de là nous avons commencé à renouer nos liens d'amitié, juste dans l'ombre du vaisseau. Ensuite on a goûté à un peu de ceci et un peu de cela, et lorsque je l'ai ramenée chez elle, elle pensait qu'aucune femme dotée d'un minimum de bon sens n'oserait m'appeler Catastrophe.

C'est une fois de retour au vaisseau que les ennuis ont commencé.

« Je n'ai jamais été aussi insultée de ma vie ! a explosé Leonora.

— Mais de quoi tu parles ?

— Dès que j'ai le dos tourné, tu vas draguer ce boudin !

— D'abord, ce n'est pas un boudin, et ensuite ce n'était pas dans ton dos, mais pratiquement sous toi. » Il fallait bien que je prenne la défense d'Étoile du Soir puisqu'elle n'était pas là pour ce faire.

« Et puis tu pues ! a continué Leonora. Enlève-moi ces fringues et va prendre une douche tout de suite !

— Tu tiens plus de ma mère que d'un vaisseau, me suis-je plaint.

— Ça te dérange ?

— Ouais, un peu.

— Tant mieux ! Comme ça nous sommes quittes ! »

À partir de là, les choses sont allées de mal en pis. Chaque fois que je lui indiquais une destination, elle me rejouait la grande scène du reproche en me demandant quelle nana j'avais l'intention de séduire. Elle refusait de transmettre ou de recevoir tout message subspatial destiné à une femme ou expédié par une femme. Si j'avais le malheur de parler dans mon sommeil et de prononcer le nom d'une femme, elle me réveillait aussitôt pour me demander de qui il s'agissait.

Au bout de trois ou quatre jours de ce manège, elle m'a annoncé qu'elle me ramenait dans le système Plantagenêt.

« Qu'est-ce qui se passe ? lui ai-je demandé.

— Je n'en peux plus ! Je n'arrive plus à me concentrer sur la navigation ! Je n'arrive plus à vérifier la consommation de carburant ! Je n'arrive même plus à faire attention aux essaims de météorites et aux orages ioniques !

— Tu as une migraine ou quoi ?

— Mon problème, c'est que je vis un amour à sens unique, et ça me rend cinglée ! Tu es dans chacune de mes pensées alors que je ne représente rien à tes yeux.

— Mais bien sûr que si.

— En tant que femme ?

— En tant que vaisseau. »

Elle a lâché un cri de douleur.

« Je suis désolé, vraiment. J'aimerais que les femmes ne s'intéressent pas autant à moi, mais je n'y peux rien. Je suppose que cela fait partie du boulot de héros professionnel. »

Elle ne m'a plus adressé la parole jusqu'à ce qu'on entre dans l'atmosphère de Henry II. Là, elle m'a demandé d'une petite voix fluette : « Tu ne voudrais pas ajuster mes gyroscopes, rien qu'une dernière fois, en souvenir du bon vieux temps ?

— Bien sûr. Où se trouvent-ils ? »

Deux boutons se sont mis à clignoter.

« Bon sang ! Je croyais qu'ils servaient à régler les fréquences radio ».

Je me suis mis à tourner les boutons en question.

« Hmmm ! » a fait Leonora.

J'ai ensuite tourné celui de gauche.

« Ahhh ! »

Puis celui de droite.

« Oh mon Dieu ! Oh mon Dieu ! » a-t-elle hurlé. Puis j'ai entendu : « Et pour toi, c'était comment ? »

On a atterri quelques minutes plus tard, elle m'a laissé partir, et a redécollé pour je ne sais où.

Et voilà la véritable histoire du vaisseau qui ronronnait.

 

« Elle t'a pas donné d'indices quant à sa destination ? demanda Ouragan Smith.

— Non. La dernière fois que je l'ai vue, elle se dirigeait vers l'amas de Quinellus.

— Elle a de l'avance ?

— Sur qui ?

— Mais sur moi, bon sang ! 

— Tu n'avais pas une amie à cours d'oxygène Sur Adélaïde de Louvain ?

— Ne te mêle pas des affaire de cœur des autres, veux-tu ? » Smith regarda autour de lui et son regard tomba sur Billy Karma. « Révérend, tu es à sec financièrement, si je ne me trompe pas ?

— Il me reste encore le Seigneur et le Saint Livre. Mais pour tout dire, ils ne me rapporteront pas grand-chose au mont-de-piété.

— Ça te dirait de te faire deux mille crédits sans trop te fatiguer ?

— Qui dois-je crucifier ?

— Contente-toi d'aller sur Adélaïde de Louvain récupérer ma…, enfin, cette extraterrestre nommée Shaba et de la ramener ici. 

— C'est une grande lune, et j'imagine que cette créature impie est de taille normale. Comment vais-je faire pour la retrouver ?

— Je vais communiquer sa position à ton ordinateur de bord. 

— Ça marche. Mais je veux toucher le blé tout de suite. »

Ouragan Smith tira une liasse de sa poche pour en extraire deux billets de mille crédits. Il en donna un au révérend et un à moi. 

« Mille tout de suite, Tomahawk te donnera les mille autres quand tu seras de retour avec Shaba. Et au fait, révérend…

— Oui ?

— Pars dès que possible et ne traîne pas en route. Si jamais elle s'asphyxie, je viendrai récupérer mon argent.

— C'est comme si c'était fait. » Et le révérend de foncer vers la porte.

— Je ferais bien de l'accompagner », dit Big Red en se levant de table.

Ouragan Smith lui lança un regard perplexe.

« J'imagine que tu préfères qu'elle revienne non seulement vivante mais intacte, expliqua Big Red.

— Si possible, fit Smith sans grand conviction.

— Tu devrais savoir qu'il ne faut jamais envoyer le révérend dans la nature sans chaperon. » Big Red prit Billy Karma par le bras et se dirigea vers la porte. « Allons y, révérend. »

Ouragan Smith se tourna vers Baker. « Tu as bien dit l'amas de Quinellus ? »

Baker acquiesça de la tête. « En effet.

— Souhaite-moi bonne chance, dit Smith avant de disparaître.

— Sa chance serait qu'il ne la retrouve pas, déclara Baker avant de vider son verre.

— Ça ferait pourtant une belle histoire, dit Le Barde. 

— Peut-être. » Baker se tourna brusquement vers lui. « J'aimerais bien que tu arrives à vendre ce foutu livre avant de mourir.

— Je ferai mon possible. Mais en quoi cela te concerne-t-il ?

— Ce livre, c'est mon immortalité. » Baker respira un grand coup, dans un style tout à fait héroïque. « Et il y a des jours, comme aujourd'hui, où je voudrais vivre éternellement.

— Fais-moi confiance, ton souhait sera exaucé. » Le Barde tapota son carnet. « J'y veillerai personnellement. »

Les derniers présents burent jusqu'au bout de la nuit en se racontant d'autres histoires. Puis, les uns après les autres, ils quittèrent le Comptoir.

Petit Mike Picasso proposa à Silicon Carny de poser pour lui. L'idée ne lui déplut pas, et ils partirent ensemble rejoindre son studio sur Beethoven IV.

O'Grady les-Gros-Paris se rappela brusquement qu'il y avait une grosse partie sur Calliope, la planète aux mille attractions, et se dit qu'en partant tout de suite il arriverait juste à temps.

Sitting Horse et Crazy Bull allèrent passer un peu de temps parmi les Indiens, histoire de se refaire un peu le portefeuille.

La Cyborg de Milo quitta les lieux sans que personne ne s'en aperçoive. J'ignore où elle est allée.

Einstein annonça qu'il venait de découvrir un moyen encore plus efficace que le précédent pour transformer n'importe quel métal en or, et Gaines le Fossoyeur lui proposa de l'accompagner dans le Commonwealth pour qu'il puisse déposer son brevet.

Catastrophe Baker prolongea son séjour de quelques heures, mais je le sentais fébrile. Il finit par déclarer que cela faisait trop longtemps qu'il n'avait pas rencontré de Reines Pirates et décida d'emprunter un vaisseau pour essayer d'en rencontrer quelques-unes aux confins de la galaxie.

Il ne restait plus que Max les-Trois-Pétards et la clientèle habituelle de l'après-midi – Reggie, le Barde et moi. Mais le Comptoir ne reste jamais désert très longtemps.

Doc Arcturus se pointa en fin de journée, suivi de Treetop Quatermaine et Saphir de Sapho, qui aurait pu aisément rivaliser avec Silicon Carny. Et puis ce fut la ruée en début de soirée : Jim Crevich, dit « le Cyclone », l'extraterrestre Br'er le Lapin – Sally Toile-d'Araignée, Billy la Lame, Titanium Kid et une douzaine d'autres.

Il n'y eut rapidement plus une chaise de libre. Puis Malone Peau-de-Serpent entra, s'avança jusqu'au bar à grands pas comme s'il était toujours dans une de ses jungles extraterrestres, et demanda à Reggie de lui servir un grand verre.

« Salut, Peau-de-Serpent, dit Max. Ça fait un bail. Qu'est-ce que tu deviens ?

— Je viens d'écrire une page d'histoire.

— Raconte-nous ça », dit le Barde en sortant son carnet pour retranscrire une autre histoire dans sa chronique épique avant que l'aventure et son protagoniste ne disparaissent à tout jamais.

C'est grosso modo ce à quoi nous passons notre temps à L'Avant-poste – l'histoire, on la vit un peu, on la fait un peu, on la raconte un peu. L'endroit n'est pas facile à trouver, mais si jamais vous arrivez jusqu'ici, je crois que vous reconnaîtrez que ça en valait la peine.
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	Crazy (comme dans « Crazy Bull ») signifie « fou », et sitting (comme dans « Sitting Horse ») signifie « assis ». (N.d.T.) 



	Carny est l'abréviation de « Carnival », fête foraine. (N.d.T.) 



	Allusion à « La Lettre écarlate », conte de Nathaniel Hawthorne où une femme adultère (Hester) est marquée d'un A. (N.d.T.) 



	« Usher » signifie « placeur » en anglais. L'équivalent féminin en français est « ouvreuse » (N.d.T.) 
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